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Il  y  a  soixanlc-clix  lioues  de  Loiulrcs  ii  Maii- 
chostcr,  et  Tou  met  cinq  licures  et  demie  à  les 
pareourir  par  le  train  express;  mais  le  pays  qiron 
traverse  est  vraiment  curieux  à  voir,  parce  qu'il 
est  marqué  à  l'empreinte  du  génie  anglais,  tout 
comme  si  c'était  un  ouvrage  de  main  d'homme. 
Partout  règne  une  propreté  singulière;  le  moindre 
liamcau  est  net,  épousseté ,  régulièrement  l)àti , 
utilement  couvert ,  confortablement  clos.  A  force 
d'être  soignée,  la  nature  a  pris  un  aspect  artificiel. 
Les  clôtures  sont  bien  tenues,  les  champs  parais- 
sent bien  unis,  les  pâturages  sont  endimanchés; 
tout  est  à  sa  place.  On  dirait  qu'un  édile  inconnu 
s'est  promené  autrefois  dans  ces  contrées,  qu'il 
a  tracé  la  ligne  des  buissons,  rangé  les  pierres  du 
chemin,  dessiné  le  cours  des  ruisseaux,  marqué  la 
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place  (l(\s  arbres  et  des  liaies,  et  ((ne  rien  n'a  été 
changé  à  ces  dispositions  depuis  des  siècles.  On 
sent,  en  effet,  qu'ici  les  Inuitages  ne  se  partagent 
point,  que  les  prés  et  les  bois  sont  inamovibles, 
que  toute  cette  terre  généreuse  est  vouée  à  une 
incorrigible  féodalité. 

Comme  je  contemplais  d'un  regard  attristé  ce 
paysage  méthodiste,  où  l'agreste  même  est  arrangé, 
où  l'on  a  prévu  jusqu'au  désordre,  un  Anglais, 
lisant  dans  mes  yeux  ce  que  je  pensais  de  son  pays , 
m'adressa  la  parole  :  u.le  vois  bien,  monsieur,  que 
ces  campagnes  sont  trop  correctes  pour  vous  plaire. 
Il  y  a  quelque  temps,  Rosa  lîonlieur,  voyageant  en 
Angleterre,  nous  disait  souvent  :  u  Ah!  vous  avez 
tué lepilforcsquc!  -i  —  Si  la  politesse  ne  m'en  eût 
empêché,  j'aurais  certainement  répondu  :  Non, 
quoi  ((u'on  dise  et  quoi  (ju'on  fasse,  la  Grande- 
Bretagne  ne  saurait  être  la  patrie  de  l'art.  En  ap- 
prochant de  Manchester,  je  ne  puis  m'empècher 
de  plaindre  ces  beaux  Raphaël,  ces  Pérugin  déli- 
cats, ces  Léonard  exquis,  ces  fiers  tableaux  que 
le  Titien  peignait  avec  un  rayon  de  soleil.  Comme 
ils  doivent  se  trouver  mal  à  l'aise  sous  ce  climat 
biumeux,  au  sein  d'une  nature  aussi  inclémente, 
et  surtout  dans  une  cité  que  l'industrie  moderne 
a  noircie  de  la  fumée  de  ses  fourneaux,  et  sur 
laquelle  doit  s'étendre  le  voile  d'une  tristesse  in- 
curable, d'un  indélébile  ennui!  Kh  î  que  ne  laisse- 
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t-oii  cliaciue  chose  dans  son  cadre  :  les  Titien  à 
Venise,  les  Raphaël  à  Rome?  Pourquoi  transpor- 
ter ces  frileux  chefs-d'œuvre  sous  les  latitudes  du 
septentrion,  dans  la  ville  des  machines  et  des  ho- 
hines?  Xon,  encore  une  fois,  je  ne  puis  me  faire 
à  ridée  que  je  vais  voir  des  Léonard  de  Vinci 
sous  la  garde  à\\\\  poli  cerna  n  j,  et  que  ce  n'est  pas 
en  gondole,  mais  en  omnihus,  qu'on  va  me  con- 
duire devant  les  Jean  Bellin,  les  Giorgion  et  les 
Véronèse. 

Ces  réflexions  n'ont  guère  changé  à  mon  arri- 
vée à  Manchester,  où  j'ai  pu  en  vérifier  la  justesse. 
Quelle  ville,  en  effet,  pour  y  amasser  les  trésors 
de  l'art,  comme  l'on  dit  ici.  Art  treasitres!  Le 
ciel  est  somhre  et  presque  toujours  pluvieux.  Les 
maisons,  scmhlahles  à  celles  des  quartiers  les  plus 
tristes  de  Londres,  sont  en  hriques  d'un  rouge 
cru  ou  d'un  noir  sinistre.  Les  églises  et  tous  les 
hàtiments  en  pierre  de  taille  ont  l'air  de  sépulcres, 
recouverts  qu'ils  sont  d'un  crêpe  luguhre  par  la 
vapeur  continuelle  du  charhon.  Le  principal  mo- 
nument de  la  ville  est  un  hôpital  devant  lequel 
s'ouvre  la  place  de  Piccadilly,  décorée  de  deux 
statues,  celle  de  Rohert  Peel  et  celle  du  duc  de  Wel- 
lington, qu'on  nomme  ici  tout  simplement  le  Duc, 
par  excellence.  Ces  statues  harhares  ont  des  re- 
dingotes de  hronze  avec  des  pantalons  à  sous-pieds 
et  des  hottes  fortes  du  même  métal.  Le  reste  de 
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la  ville  lie  présoiitc  on  général  que  dos  surfaoos 
plates,  (les  murs  sans  corniclie,  sans  plinthe.  Pas 
le  moindre  ourlet  d\ircliitoeture  autour  dos  fenê- 
tres, pas  la  moindre  saillie  pour  égayer  Tœil  par 
une  omhre  portée.  Dans  les  quartiers  d'ouvriers, 
les  maisons  se  ressemblent  tellement,  qu'il  est 
impossible  de  les  distinguer  autrement  que  par 
leur  numéro.  Le  pauvre  ne  reconnaît  sa  demeure 
qu'à  un  chiffre. 

Kt  cependant  il  est  juste  de  dire  que  les  riches 
ha])itants  de  Manchester  ont  cru  devoir  faire  toi- 
lette et  plaquer  sur  leurs  maisons  des  frontispices 
ou,  pour  mieux  dire,  des  devantures.  Ils  ont  dis- 
simulé leurs  magasins  derrière  les  bossages  de 
l'ordre  toscan;  quelques-uns  ont  rustique  de  fan- 
taisie leur  principale  porte,  et  y  ont  adapté  des 
colonnes  trapues,  liisloriéos  d'ornements  incroya- 
bles; il  en  est  qui  ont  simulé  de  nobles  façades  à 
la  Palladio,  décorant  leurs  fenêtres  de  ces  fron- 
tons alternativement  triangulaires  et  cintrés  qu'af- 
fectionnait Raphaël,  et  dont  il  inventa  l'ordonnance. 
Enfin  la  ville  est  remplie  d'affiches  annonçant 
l'ouverture  de  vingt  expositions  différentes.  On  ne 
voit  partout  que  sociétés  (b's  arts,  réunions  d'ar- 
tistes, soirées  d'amateurs.  J'ai  déjà  plein  mes  po- 
ches d'hospitalières  invitations  à  ces  soirées.  C'est 
à  n'y  pas  croire.  Voilà  une  ville  (fui  fabrique  à 
elb*  seule  pins  de  coton  filé  qu'il  ne  s'en  produit 
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dans  tout  le  reste  de  rnnivers,  et  l'on  n'y  entend 
parler  que  de  peinture,  d'objets  d'art,  de  catalo- 
gues; on  ne  voit  passer  que  des  tableaux,  des  sta- 
tues, des  marbres  et  des  bronzes,  impatients  d'être 
exhibés.  Ici,  on  ouvre  l'exposition  des  artistes 
anglais  modernes  ;  là  va  être  inaugurée ,  sous  la 
direction  de  M.  Gambart,  l'exposition  française, 
où  figureront,  comme  à  Londres,  Decamps,  De- 
lacroix, Gigoux,  Meissonnier,  Troyon,  Hédouin, 
Gérome,  Rosa  Bonheur  et  vingt  autres.  Sur  la 
place  où  stationnent  les  omnibus  du  nouveau  Pa- 
lais de  Cristal,  on  s'entretient  des  vases  étrusques, 
des  majoliques,  des  émaux,  des  Palissy,  des  ivoi- 
res, des  verres  de  Venise  et  de  Bohême,  et  des 
innombrables  objets  de  haute  curiosité  qui  rem- 
plissent, dit-on,  la  grande  travée  du  palais.  De 
ma  vie  je  n'ai  vu  rien  de  plus  étrange  que  cette 
passion  inopinée  d'une  ville  de  filateurs  pour  les 
maîtres  de  l'art  en  tout  genre.  Imaginez  une  im- 
mense manufacture  de  rôuenneries  qui,  tout  à 
coup,  paraît  éprise  d'amour  pour  le  grand  Titien, 
le  doux  Corrége  et  le  divin  Léonard! 

Mais  pendant  que  l'omnibus  nous  conduit  au 
palais  de  l'Exhibition,  situé  à  deux  milles  environ 
de  Manchester,  laissez-moi  vous  dire  comment 
s'est  formée  cette  vaste  entreprise,  et  comment 
elle  a  été  menée  ta  bien.  Un  Anglais  des  plus  in- 
telligents, M.  Deane,  étant  alh»  h  Paris  visilcr  \o 
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miisôo  (le  Cliiny,  se  dit  à  lui-même  :  Quel  doui- 
ma<]e  que  TAnyleterre  ne  puisse  pas  offrir  une 
exposition  pareille  aux  hommes  de  goiit  et  aux 
personnes  désireuses  de  s'instruire!  —  Aussitôt  la 
pensée  lui  vint  de  former  momentanément  une  eol- 
leetion  semblable  au  musée  Dusommerard,  et  dVn 
faire  jouir  le  publie,  moyennant  finanee.  M.  Deane 
fit  part  de  son  projet  à  M.  Peter  Cunningbam,  l'un 
des  rédacteurs  de  VlUustrated  London  Ncws^  où 
il  écrit  périodiquement  et  avec  beaucoup  d'esprit 
l'article  des  Propos  de  table,  Table  talk.  Mais  peu 
à  peu  ces  messieurs  virent  s'agrandir  le  projet  pri- 
mitif. Pourquoi  ne  pas  rassembler  tous  les  genres 
de  richesses  que  possède  l'Angleterre,  en  fait 
d'art?...  Les  voilà  donc  qui  se  proposent,  non 
plus  de  louer  une  salle ,  mais  de  bâtir  un  palais 
de  verre,  d'y  fusionner  pour  queh|ue  temps  toutes 
les  galeries  privées  de  la  Grande-Bretagne  dans 
une  seule  galerie  publique ,  et  de  donner  ainsi 
en  spectacle  à  l'Angleterre  et  à  l'Europe  ce  que 
ni  l'Europe  ni  l'Angleterre  n'avaient  jamais  vu  : 
les  chefs-d'œuvre  enfouis  dans  les  châteaux  de 
l'aristocratie  anglaise,  dans  ses  maisons  de  cam- 
pagne les  plus  reculées,  dans  ses  homes  les  plus 

intimes Mais  où  placer  cette  exhibition?  Là, 

précisément ,  où  personne  ne  s'attendait  à  la  voir  : 
dans  la  cité  du  coton,  à  Manchester. 

Eh  bien,  il  faut  en  convenir,  l'idée  n'était  pas 
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, aussi  cxlravaganlo  (ju'cUo  le  paraissait,  du  moins 
sous  le  rapport  des  faeilitês  d'exécution.  Manches- 
ter est  une  ville  énormément  riche  et  fière  de  ses 
richesses.  Pour  vous  en  donner  un  aperçu,  je 
vous  citerai  un  seul  fait  :  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, les  électeurs  de  Manchester  et  des  environs 
voulant  témoigner  leur  satisfaction  au  héros  du 
lihre  échange,  à  Cohden,  lui  offrirent  en  présent, 
devinez  quoi?...  Les  princes  donnent  habituelle- 
ment une  tabatière  enrichie  de  diamants  ou  une 
broche  avec  leur  portrait....  Les  électeurs  de 
Manchester  donnèrent  à  Cohden  la  somme  ronde 
de  100,000  livres  sterling,  soit  2,500,000  francs. 
Au  premier  appel  que  leur  adressèrent  MM.  Deane 
et  Cunningham,  les  principaux  manufacturiers  de 
Manchester  répondirent  en  souscrivant  un  fonds 
de  garantie  destiné  à  subvenir  aux  frais  immenses 
qu'on  allait  risquer,  dans  le  cas  où  l'entreprise 
elle-même  ne  parviendrait  pas  à  les  couvrir.  Les 
souscriptions  arrivèrent  si  considérables  et  si  vite, 
qu'en  peu  de  temps  le  fonds  s'éleva  à  la  sonmie 
de  85,000  livres  sterling!  Un  de  mes  amis  ayant 
envoyé  pour  sa  part  200  livres  (5,000  francs),  on 
lui  a  répondu  (j'ai  vu  la  lettre)  qu'on  ne  rece- 
vait pas  de  souscription  au-dessous  de  500  livres 
(12,500  francs).  Telle  est  ici  l'abondance  de  l'or; 
tel  est  l'orgueil  du  riche. 

Une  fois  le  capital  souscrit ,  la  plus  grande  dif- 

1. 
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firullô  ii\''lail  |)as  do  conslriiiro  le  palais,  mais  do 
lo  remplir.  Il  l'allait  ohtonir  dos  grands  seigneurs 
(do  la  noblesse  ou  de  la  finaneo  )  qui  possèdent 
dos  tableaux,  des  seulptures,  dos  émaux,  des  ivoi- 
res, dos  porcelaines,  dos  bronzes  et  autres  objets 
d'art,  la  permission  d'en  dépouiller  momentané- 
ment leurs  demeures,  de  faire  courir  h  ces  objets, 
la  plupart  délicats  et  fragiles,  les  risques  incalcu-.- 
labiés  de  l'aller  et  du  retour,  de  l'emballage  et 
du  déballage,  sans  parler  dos  incendies  et  de  mille 
accidents  possibles.  Parmi  les  possesseurs  qu'on  a 
sollicités,  les  uns  ont  exigé  une  police  d'assu- 
rance, les  autres  ont  refusé  résolument,  sinon 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  beau,  du  moins  les  plus 
précieux  morceaux  de  leur  galerie.  Le  plus  grand 
nombre,  toutefois,  s'est  exécuté  de  bonne  grâce. 
Ainsi,  on  voit  figurer  au  catalogue  presque  tous 
les  noms  de  l'aristocratie,  les  lords  Ward,  Spen- 
cer, Carlisle,  Darnley,  Yarborougb  ,  Asbburton  , 
Burlington,  Pembroke,  Nortliwick ,  Hatberton , 
Ellesmere,  Derby,  Portsmoutb,  Warwick;  les  ducs 
de  Nortbumbcrland ,  de  Newcastle,  de  Portland, 
de  Sutberland,  de  Bucclougb,  de  Ricbmond,  do 
lîodford,  de  Mancbestor;  l'un  des  plus  opulents 
personnages  de  l'Angleterre,  le  marquis  de  West- 
minster; puis  tous  les  riches  amateurs  de  ce  pays, 
MAI.  Holford,  Robert  Napier,  Félix  Slade,  Wil- 
liam Russell,  Thomas  Raring,  Henri  Hope,  George 
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Vaiigham,  Ricliard  Fislior,  Honry  Brodhurst  ;  los 
révôrends  Wcllcsloy,  Griffiths,  Hugo;  Thono^ 
rable  Labouclièro,  les  baronnets  Charles  Priée, 
,1.  S.  Hippisley,  Tliomas  Bcvor,  Anlbony  Rotb- 
sebikl;  les  marebands  de  tableauv  et  d'estampes, 
Colnagbi,  Farrer,  Evans,  Graves,  enfin  les  églises, 
les  collèges,  les  institutions,  les  bopitaux,  les 
elubs,  les  académies.  Il  n'est  pas  jusqu'au  car- 
dinal Wiseman,  qui  n'ait  présenté  sa  catbolique 
offrande  à  la  glorieuse  entreprise  de  cette  nation 
protestante. 

La  reine  d'Angleterre,  qui  possède  tant  et  de 
si  belles  cboses  dans  ses  résidences  de  Buckin- 
gbam-Palace ,  de  Windsor-Castle  et  de  Hampton- 
Court,  les  a  mises  gracieusement  à  la  disposition 
de  VExccutlvc-CommitU'c.  Le  prince  Albert,  qui 
a  réuni  une  inappréciable  collection  de  maîtres  pri- 
mitifs, s'est  empressé  d'envoyer  à  l'Exbibition  ses 
tableaux  les  plus  rares,  et  son  amour  bien  connu 
pour  les  arts  ne  s'est  pas  démenti  dans  cette  circon- 
stance ,  car  il  a  inauguré  lui-même  l'Exposition, 
et  cela  au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  sans  aucune 
remise,  bien  que  la  cour  fût  en  grand  deuil  par 
la  mort  récente  d'une  tante  de  la  reine.  Mais  celui 
qui  a  le  plus  magnifiquement,  le  plus  généreuse- 
ment contribué  à  cette  grande  œuvre  de  civilisa- 
tion, à  cette  fête  des  arts,  c'est  le  marquis  d'Hert- 
ford ,  (jiii,  à  lui  seul,  n   fourni  assez  de  tableaux 
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anciens  et  modernes  pour  garnir  une  salle  entière 
à  laquelle  on  a  donné  son  nom.  On  cite  un  mot 
charmant  dont  il  aurait  accompagné  son  envoi  : 
a  Au  fait,  je  ne  suis  pas  fâché  d'expédier  mes  ta- 
bleaux à  Manchester;  ce  sera  pour  moi  une  occa- 
sion de  les  voir.  15 

Nous  voici  arrivés  à  la  porte  du  Palais  de  Cristal  : 
mais  nous  n'y  entrerons,  si  vous  le  permettez, 
que  dans  ma  prochaine  lettre;  qu'il  me  suffise  de 
vous  dire  qu'en  ma  qualité  de  journaliste  on  m'a 
offert  une  entrée  gratuite,  et  que  le  maître  du 
principal  hôtel  de  la  ville,  Queen's  Hôtel ^  a  bien 
voulu,  par  égard  pour  la  presse  française,  main- 
tenir pour  moi  les  prix  ordinaires  de  logement  et 
de  nourriture,  lesquels  sont  doublés  et  triplés 
partout  et  pour  tout  le  monde. 


DEUXIÈME  LETTRE. 


LE    PALAIS. 


Si  vous  me  demandiez  d'écrire  cinq  ou  six  vo- 
lumes sur  le  musée  du  Louvre,  la  proposition  me 
paraîtrait  rasonnalde,  quant  à  Tétendue  de  l'ou- 
vrage; mais  s'il  fallait  faire  la  description  d'un 
tel  musée  en  deux  ou  trois  articles,  ne  pensez- 
vous  pas  qu'il  serait  insensé  de  l'entreprendre? 
Eh  bien,  la  grande  Exposition  de  ?ilanchester  est 
encore  plus  vaste  que  le  musée  du  Louvre.  A  l'ex- 
ception de  la  sculpture,  qui  n'est  guère  repré- 
sentée ici  que  par  des  statues  modernes  de  l'école 
anglaise,  on  peut  y  étudier  tous  les  arts  du  dessin 
depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  :  la  peinture, 
la  gravure,  la  numismatique,  l'orfèvrerie,  la  da- 
masquinure,  la  céramique,  la  ciselure,  la  haute 
ébénisterie,  l'incrustation,  l'art  d'émailler  la  terre, 
de  repousser  les  métaux,  de  tailler  le  cristal,  de 
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fondre  et  de  colorer  le  verre,  la  lithographie,  la 
tjra\aire  en  hois,  la  reliure,  el  enfin  cet  art  nou- 
veau, étrange,  prestigieux,  qui  nous  fait  voir  la 
nature  par  les  regards  du  soleil,  la  photographie. 
Imaginez  un  palais  tout  vitré  dans  lequel  se 
trouveraient  réunis  la  grande  galerie  du  Louvre , 
le  musée  de  Cluny,  le  Cahinet  des  médailles,  le 
fonds  de  réserve  du  Cahinet  des  estampes ,  en 
d'autres  termes,  deux  mille  gravures  valant  en- 
semble plus  de  quatre  millions ,  les  plus  belles 
armures  du  musée  d'artillerie,  les  vases  étrusques 
de  M.  de  Pourtalès,  une  salle  de  miniatures  et 
d'émaux,  une  superbe  rangée  de  quatre  cents 
portraits  d'Holbein ,  de  Van  Dyck,  de  Lely,  de 
Gainsborough ,  de  Reynolds,  une  collection  in- 
comparable des  photographies  de  Bisson,  de  Bal- 
dus,  de  Legray,  c'est-à-dire  les  plus  étonnantes 
épreuves  qui  soient  sorties  des  presses  de  la  lu- 
mière... et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  im- 
parfaite de  cette  exhibition  si  justement  nommée  : 
des  Trésors  de  l'art.  Il  faut  ajouter,  en  effet, 
à  cette  énumération ,  qui  déjà  vous  éblouit,  un 
musée  ethnographique  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et 
de  la  Chine,  auquel  ont  contribué  la  Compagnie 
des  Indes  orientales,  la  Société  royale  asiatique, 
et,  avec  l'agrément  de  la  reine  d'Angleterre,  le 
gouverneur  de  la  Tour  de  Londres.  Il  faut  ajouter 
aussi  toute  une  galerie  consacrée  aux  ouvrages 
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(les  peiiitros  in  ivater  colours ,  qui  ont  su  marier 
si  bien  la  limpidité  de  l'aquarelle  à  la  eonsistance 
solide  et  franche  de  la  peinture  à  l'huile,  enfin 
une  immense  travée  entièrement  occupée  par  les 
ciiefs-d'œuire  de  l'école  anglaise,  que  l'on  fait 
partir  ici  des  commencements  du  dix -huitième 
siècle,  parce  que  les  maîtres  antérieurs  figurent 
tous  dans  la  galerie  des  quatre  cents  portraits. 

Le  palais  de  l'Exhibition,  que  vous  connaissez 
déjà  sans  doute  par  la  lithographie  et  la  photo- 
graphie, forme  un  parallélogramme  de  sept  cents 
pieds  de  long  sur  deux  cents  de  large.  A  l'inté- 
rieur, c'est  comme  une  église  en  croix  latine, 
voûtée  de  verre  et  divisée  en  trois  grandes  nefs  : 
celle  du  milieu,  qui  va  de  la  porte  d'entrée  au 
chevet,  les  deux  autres  qui  s'arrêtent  au  transept. 
La  nef  centrale ,  plus  élevée  que  les  autres ,  est 
destinée  à  l'exposition  des  sculptures  de  l'école 
anglaise  et  de  quelques  statues  de  Canova.  Sur  la 
même  ligne  sont  rangées  vingt  superbes  vitrines 
renfermant  tous  les  prodiges  de  la  céramique,  de 
l'orfèvrerie,  de  la  niellure,  de  la  glypticjue,  de  la 
numismatique,  de  la  ciselure,  de  l'émail,  les  pro- 
duits les  plus  rares  des  verreries  de  Murano  et  de 
IJohème,  les  coffrets  les  plus  artistement  incrustés, 
les  ivoires  les  plus  précieux,  les  bronzes  les  mieux 
finis,  des  miniatures,  des  bijoux,  des  manuscrits 
enluminés  à  ravir,  des  reliures  adorables,  enfin 
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ces  mille  ohjets  qui  somblcnt  créés  par  la  main 
des  fées  pour  amuser  un  instant  l'œil  des  riches, 
ou  plutôt  qui  ont  été  ouvrés  par  le  génie  du  tra- 
vail, pour  tromper  l'ennui  des  heureux. 

Parmi  ces  ranjjées  de  statues  et  ces  splendides 
dressoirs  qui  s'élèvent  régulièrement,  de  côté  et 
d'autre,  en  pyramides  étincelantes,  on  a  ménagé 
une  place  aux  armes  des  temps  chevaleresques. 
Revêtus  de  leurs  cuirasses  et  de  leurs  cottes  de 
mailles,  la  visière  baissée,  la  lance  au  poing,  des 
héros  du  moyen  âge,  les  uns  à  pied,  les  autres 
montes  sur  un  palefroi  au  chanfrein  bardé  de  fer, 
nous  donnent  le  spectacle  de  leurs  immobiles  tour- 
nois. Du  fond  des  châteaux  gothiques  de  la  vieille 
Angleterre  sont  venues  à  Manchester  de  solen- 
nelles panoplies,  envoyées  par  des  seigneurs  qui 
portent  les  noms  retentissants  de  Sutherland,  de 
Waruick,  de  Strafford,  d'Ashburton...  que  sais-je? 
mais  qui  ne  sont  eux-mêmes  pour  la  plupart  que 
des  financiers  anoblis  par  la  reine,  d'illustres  par- 
venus, des  manufacturiers  vingt  fois  millionnaires, 
des  imprimeurs  de  calicot,  caUco-])rintcrs ,  qui, 
ta  force  de  richesses,  ont  obtenu  qu'on  ressuscitât 
en  leur  faveur  les  titres  d'une  pairie  éteinte,  les 
noms  et  les  privilèges  des  grandes  familles  mortes. 

La  grande  nef  du  milieu  est  flanquée  de  deux 
petites  nefs  latérales  que  j'appellerai  des  l)as-côtés, 
et  dans  les(|uels  sont  exposés  trois  ou  quatre  cents 
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portraits  des  personnages  fameux  de  la  Grande- 
Bretagne,  peints  par  des  artistes  non  moins  fa- 
meux, tels  que  Jean  de  Mabuse,  Holbein,  Zucearo, 
Jansen,  Lueas  de  Heere,  Rubens,  Van  Dyck,  liely, 
Kneller,  Rigaud,  Ricbardson,  sir  Josluia  Reynolds, 
Gainsborougli ,  Thomas  Lawrence.  De  ces  por- 
traits, il  en  est  près  de  quarante  qui  sont  de  la 
main  de  Van  Dyck ,  et  prov  iennent  des  châteaux 
de  Windsor  et  de  Hampton-Court ,  sans  compter 
les  ouvrages  de  ce  grand  maître  que  Ton  trouve 
encore  dans  les  autres  galeries  de  l'Exhibition. 
Ainsi ,  dès  l'entrée ,  le  visiteur  passe  en  revue 
d'innombrables  musées  fondus  en  un  seul  ;  il  a 
sous  les  yeux  des  majoliques  d'Urbin,  des  émaux 
de  Limoges,  des  poteries  de  Palissy,  des  vases 
de  Benvenuto,  des  ivoires  de  François  Flamand, 
des  laques  de  Boulle ,  des  miniatures  de  Petitot, 
des  candélabres  de  Goutthières ,  des  vernis  de 
Martin,  et  ce  même  visiteur,  déjà  ébloui,  marche, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  regards  de  quatre  cents 
portraits  d'hommes  ou  de  femmes  illustres  ;  il 
embrasse  d'un  coup  d'œil  toutes  les  biographies 
qui  forment  l'histoire  moderne  de  ce  pays  :  les 
Henri,  les  Richard,  les  Edouard,  avec  leurs  fa- 
voris ou  leurs  victimes.  Et  d'abord  le  cardinal 
Wolsey,  Thomas  Morus  et  Henri  VIII ,  celui-ci 
entouré  des  créatures  qu'il  étreignit  de  ses  mor 
telles  amours;  puis  la  reine  Elisabeth,  Norfolk, 
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Lcicoslor,  ot  vo  grand  porlo  (jui  à  lui  seul  illumine 
toute  TAngletcrre  ;  ensuite  Charles  P"  et  Cromwell, 
Strafford  et  Laud ,  Pyni  et  Hanipden,  Fairfax  et 
Falkland,  les  grands  cœurs  de  tous  les  partis;  et  la 
noblesse  du  génie  ou  de  l'esprit,  Bacon,  Pope, 
Addisson,  Swift,  Prior,  Gibbon,  Samuel  Johnson, 
U  aller  Scott,  IJyron  ,  et  la  plupart  des  artistes 
célèbres  de  l'Angleterre  peinls  par  eux-mêmes, 
et  enfin  les  héroïnes  de  l'amour,  de  la  grâce  et 
du  plaisir,  toutes  ces  femmes  charmantes  dont 
l'inimitable  Hamilton  nous  a  dessiné,  lui  aussi, 
des  crayons  si  vifs,  si  tendres  et  si  délicats. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  décrive 
tant  de  portraits,  ni  les  différents  styles  dans  les- 
quels ils  sont  peints,  ni  les  divers  genres  de  beauté 
ou  d'intérêt  qu'on  y  trouve  ;  que  je  vous  dise  quels 
singuliers  rapports  d'harmonie  ou  de  contraste  on 
peut  remarquer  entre  la  forme  extérieure  et  la  res- 
semblance morale  des  personnages  représentés... 
Un  livre  entier  n'y  suffirait  pas.  Mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  ici  une  réflexion  qui  est  ve- 
nue, j'imagine,  à  l'esprit  de  tout  le  monde  :  c'est 
que  l'Angleterre  est  par  excellence  le  pays  du  por- 
trait. Le  principe  ([ui  régit  cette  nation  est,  en 
elfet ,  celui  de  l'individualisme.  Développé  par  la 
religion  protestante,  ce  principe  a  produit  facile- 
ment de  grands  caractères,  des  natures  orgueil- 
leuses, hautaines,  qui  se  détachent  vigoureusement 
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sur  leur  eiitoura^ife  ;  et  sans  parler  même  de  la 
fierlé  que  doit  puiser  un  homme  dans  le  sentiment 
de  sa  conscience  affranchie,  il  est  certain  que  le 
climat  de  l'Angleterre  et  le  croisement  des  deux 
fortes  races  dont  s'est  composée  sa  population  ont 
enfanté  en  grand  nomhre  des  types  d'une  origi- 
nalité saisissante,  des  intelligences  humoristiques, 
les  variétés  de  tempérament  les  plus  singulières 
et  quelquefois  les  plus  heureuses.  De  là  cette  ten- 
dance à  faire  constater  son  identité  par  la  peinture 
ou  par  la  statuaire.  De  là  aussi  l'hahileté  qu'ont 
acquise  naturellement  les  peintres  de  portraits  ou 
les  sculpteurs  de  hustes,  à  force  de  voir  des  mo- 
dèles dont  la  silhouette  s'enlevait  avec  tant  de  net- 
teté sur  le  fond  de  la  société  anglaise ,  et  dont  la 
physionomie  ressortait  avec  tant  de  relief,  se  co- 
lorait avec  tant  d'éclat. 

Aussi ,  depuis  Holhein  jusqu'à  Lawrence ,  ce 
sont  des  peintres  de  portraits,  anglais  ou  étran- 
gers, qui  remplissent  l'histoire  de  l'art  en  Angle- 
terre. C'est  dans  les  individus,  et  non  pas  dans 
les  grandes  compositions  historiques  ou  par  des 
allégories,  (ju'on  a  représenté  les  qualités  ou  les 
travers  de  l'espèce.  Tous  les  caractères  de  l'hu- 
manité ont  ici  un  nom  propre  et  portent  un  visage 
connu.  Chaque  vertu  devient,  non  pas  une  divi- 
nité, comme  dit  IJoileau,  mais  une  personne. 
Challiain  ost  la  priulcMicr  ci  Grammont  la  bcaulé. 
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Rien  ne  serait  plus  amusant  à  lire  et  plus  cu- 
rieux à  vérifier  que  le  livre  de  la  Bruyère  au  mi- 
lieu de  cette  galerie  de  portraits  britanniques.  J'en 
prends  un  au  hasard,  celui  de  Henri  VIII  par 
Holbein,  et  j'y  vois  la  personnification  de  l'é- 
goïsme  emprisonnée  dans  un  contour  ineffaçable, 
peinte  à  l'eniportc-pièce,  ne  varlctur.  Et  vous 
croyez  peut-être  que  l'artiste  y  a  mis  beaucoup  du 
sien,  qu'il  a  doublé  son  effet  au  moyen  des  res- 
sources de  l'art  :  pas  le  moins  du  monde.  Le  mo- 
dèle est  peint  dans  le  clair,  vêtu  d'un  pourpoint 
clair,  sur  un  fond  vert-clair.  L'ombre  la  plus  forte 
du  visage  et  des  mains  n'est  qu'une  légère  demi- 
teinte.  Mais  la  nature,  profondément  et  naïvement 
obsenée  ,  s'est  chargée  elle-même  d'avoir  une 
saillie  suffisante.  Il  n'y  a  pas  eu  besoin  des  pres- 
tiges du  clair-obscur  pour  donner  de  l'accent  à 
cette  personnalité  impossible  à  confondre  avec 
une  autre,  impossible  à  oublier  surtout.  11  a  suffi 
de  faire  poser  de  face,  tout  simplement,  tout 
droit,  la  canne  à  la  main,  ce  gros  homme  dont 
les  instincts  et  les  appétits,  une  fois  servis  par 
l'omnipotence  de  la  royauté,  n'ont  plus  eu  de 
bornes.  Despote  pesant,  voluptueux  et  cruel, 
étalon  obèse  et  vorace ,  ses  tempes  se  gonflent  au 
lieu  de  se  retirer  ;  ses  mâchoires ,  en  se  dévelop- 
pant, ont  entraîné  son  intelligence;  l'esprit  lui 
tombe  dans  le  ventre. 
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Si  nous  quittons  maintenant  la  nef  centrale, 
nous  trouverons  à  droite  une  grande  galerie  ex- 
clusivement consacrée  aux  peintures  de  Técole  an- 
glaise; à  gauche,  une  galerie  parallèle,  et  d'égale 
grandeur,  destinée  aux  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture européenne  depuis  4es  byzantins  jusqu'aux 
maîtres  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Celle-ci , 
formée  des  présents  volontaires  et  momentanés 
des  riches  amateurs  de  l'Angleterre,  ne  renferme 
guère  de  ces  vastes  machines  qui  donnent  à  nos 
musées  un  caractère  si  national.  Pas  un\norceau 
qu'on  puisse  comparer,  par  exemple,  aux  A'occs 
de  Cerna,  pour  l'importance  et  la  dimension,  du 
moins.  Mais  à  cela  près,  on  peut  douter  si  le 
Louvre,  tout  compensé,  contient  une  plus  belle 
collection  que  les  douze  ou  quinze  cents  tableaux 
de  la  galerie  dite  des  anciens,  Paintings  of  an- 
cicnt  masters.  Que  si  l'on  ajoute  à  ces  trésors 
ceux  qui  sont  exposés  dans  une  galerie  à  part , 
composée  de  deux  cents  morceaux  de  premier 
choix,  la  galerie  Herlford,  on  peut  être  assuré 
que  le  palais  de  l'Exhibition  va  de  pair  (sous  le 
rapport  de  la  peinture)  avec  les  plus  beaux  musées 
de  l'Europe. 


CATALOGUE 

DES  PORTRAITS  LES  PLUS  CURIEUX 

DE  LA  GALEEIE 
DES  PORTRAITS  ANGLAIS. 


INCOXXUS. 

Ja.ve  Shore.  {Collège  d'Eton.) 

u  Le  portrait  do  Jane  Shore,  conservé  à  Eton, 
dit  Walpolc,  est  probablement  original,  car  son 
confesseur  était  prévôt  de  ce  collège,  et  c'est  par 
son  intercession  qu'il  recouvra  ses  terres  dont  on 
l'avait  dépouillé....  Dans  ce  portrait  de  Jane,  le 
front  est  remarcpiablement  large  ,  sa  bouche  et  le 
reste  de  ses  traits  sont  petits,  ses  cheveux  sont 
de  cette  admirable  couleur  dorée —  » 

Sir  Hevrv  Lke  avec  nn  chien.  {Lord  Dillon.) 

Sir  Henry  Lee  de  Ditchley,  le  prototype  du  no- 
ble caractère  décrit  par  Walter  Scott  dans  son 
roman  de  Woodstock.  Il  était  chevalier  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Quoicpie  ce  chien  ne  fût  pas 
toujours  caressé,  il  sauva  cependant  son  maître 
des  attaques  d'uu  assassin;  de  là  la  devise  peinte 
sur  la  toile  :  Plus  fidèle  que  fai'orisè. 

Shaksi'Eare.  {Galerie  des  portraits  nationaux.) 

Ce  tableau  fut,  de  1680  à  1710,  la  propriété 
de  la  célèbre  actrice  miss  Barry.  Il  a,  dit-on, 
appartenu  à  sir  William  Davenant.  Le  dernier 
lord  Ellesmerc  l'acheta  à  la  vcute  de  Stoue  et 
l'offrit  à  la  nation. 

Thomas  Fairfax,  général  de  l'ar-  {Duc  de  Portland.) 

méc  parlementaire. 
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LUCAS  DE  HEERI]. 

Lord  Darxlev  ,  époux  de  Marie 
Sri  ART,  reine  d'J'lcosse,  et  son 
IVcrc,  Chaules  Stlart. 


(La  Heine.  Hampton- 
couvl.) 


HOLBELV. 

Catiikrixe  Paru,  femme  de 
Henri  VIH. 

Hexri  VIII,  roi  d'An<j[le(crre. 

Ja\e  Srvjiour,  femme  du  roi  Henri 
VIII  et  mère  d'Edouard  VI. 

Le  père  du  lord  cliancclier  sir 
Thomas  Moins  tenant  une  sen- 
tence . 

LuciLS  Carv,  vicomte  Ealkland. 

C'est  le  meilleur  portrait  de  cet  homme  célèbre 

ZUGCHERO. 

Comte  d'Essex  (Robert  d'Eue - 
RELx),  décapite  en  1601. 

La  reine  Elisabeth  dans  mi  cos- 
tume de  fantaisie. 


{Comte  de  Denbicjh.) 

{Duc  de  Manchester.) 
{Duc  de  Bedford.) 

{Comte  de  Pembroke.) 


{Comte  de  Clarendon.) 


{Duc  de  Bedford.) 


{La  Reine.  Hampton- 
court.) 


{Duc  de  Portîdnd.) 


VAX  SOMER. 

La  comtesse  d'Essex  et  la  comtesse 
de  Somerset  (Fraxces  Howah»). 

C'est  Kl  cette  lady  Essex  qui  eut  une  si  {{randc 
part  dans  l'empoisonnement  de  sir  Thomas 
Ovcrbury. 

JAXSEX. 

Le  duc  de  Buckingham  (Georges 
ViLLiERs),  premier  duc. 

Sir  JoHx  BooTH  avec  un  fusil  à  la 
main. 


Duc  de  Manchester.) 


{Comte  de  Stamford 
et  Warrington.) 
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MYTEX'S. 

Le    roi    Charlks    I'''',    la    reine  {Vicomte  G  al  ira  y.) 

Henriette  Marie ,  sii-  Jkffrev 

Hl  DSOX. 

Donne  par  la  reine  Anne  ù  Addison. 

iLABlSE. 
Les  trois  enfants  du  roi  Henri  VII  :         (  Comte  de  Pemhrohe.) 
Arthur,  prince   de  Galles,  an 
centre  ;  Henri  VIII  et  Marcue- 
RiTE,  femme  de  Jacques  IV,  à 
droite  et  à  gauche. 
Gravé  par  Vcrtue. 

VAX  DYCK. 

William    Lald,    archevêque    de  {Duc  de  Portland.) 

Cantorbéry,  décapité  en  1644, 
La  reine  Henriette,  vêtue  de  bleu,        [Comte  Filz-William  ) 
et  sir  Jkffrev  Hidson',  avec  un 
singe  sur  son  épaule. 

Donné  par  Charles  P'"  au  célèbre  comte  de  Strafford. 
Van  Dyck  reçut  pour  ce  tableau  40  liv.  sterl. 
Lord  JoH.\ et  lord  Bernard  Stuart.  {Comte  de  Grey  ) 

Lord  John   mourut   à   Chcriton-Douii ,    lord 
Bernard   à  Routon-Heath,    en  se    ballant   pour 
Charles  I"'.  —  Grave  par  M'Ardell. 
La  comtesse  de  Southamplon  (Ra-  {Idem.) 

CHEL  DE  RoLViGNv),  femme  de 
Thomas  Wriothesley,  comte  de 
Southampton. 
Le  duc  James  de  Hamiltov.  {Duc  de  Buccîeugh.) 

Défait  II  Preslon  en  1648  et  décapilé. 
Le  comte  de  Derby  (Jaaies  Stanlev)  .  (  Comte  de  Derhy.) 

Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  W'orcester, 
et  décapité  en  1651. 
La  comtesse  d'Arnndel  (LicvSvdvev).        {Duc  de  Bîchmoud.) 
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RUBEX'S. 

Le  comte  d'ArundcI  (  Thomas 
Howard),  mort  on  1046,  cé- 
lèbre amateur. 


(Comte  de  Warwick.) 


WALKER. 

Oi-iviKR  Gromuell.  (-/.  Toîlemache,  esq.) 

L'amiral  Blakk.  {Collège  de  Wadham.) 

Seul  portrait  de  ce  grand  marin. 

DOBSOX. 
Le  roi  Gharles  II  encore  prince 
de  Galles. 

LELY. 

La  duchesse  de  Richmond  (la  belle 

Stuart)  en  Bcllone. 
\'ELL  GuvN.v  avec  un  agneau. 
Le   roi  JacquEvS  II ,   encore    duc 
d'York. 

Il  est  représenté   avec  sa  première   femme , 
Anne  Hyde  ,  et  deux  enfimts ,  (pii  devinrent  la 
reine  Marie  et  la  reine  Anne. 
Gatherixe  de  Bracance,  femme  de 
Charles  II,  en  costume  portugais. 
La    comtesse    de    Grammont    (la 
belle  Hamiltox). 

Vnc  des  beautés  de  Windsor.  —  Gravé  par 
.     M'Ardell. 
La  comtesse  de  Southcsk.  [JjOrd  Lyttclton.) 

A.vxE  Hamiltox,  fille  du  duc  de  Hamilton,  qui 
fut  mortellement  blessé  à  Worcester, 
La  comtesse  de  Rochester.  {Lord  Dilloii.) 

AwE  Saint -John,  veuve  de  sir  J.  IL  Lee  (de 


{Comte  Craven.) 


{Duc  de  RicIitno7id .) 

{Colonel  Meyrick.) 
{Duc  de  Richmond.) 


{Lord  Di lion.) 

{La  Reine.  Hampfon- 
court.) 
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Ditclilcy),    mère   de  John   W'ilmot ,    le   célèbre 
comte  (le  Rochcstcr. 
Le  comte  de  Shaftesbury,  (A.  A.       {Comte de Shafteshury .) 
Couper),  lord  chancelier, 

KMOLLKR. 

JoH.v  Locke  (le  philosophe).  (^''  D'    Wellesley.) 

Acheté  à  la  vente  de  ^L  Coxc ,  à  Tuyford. 
William  lord  Rlssell,  surnommé  {Duc  de  Bedford.) 

le  Patriote. 

C'est  le  personnage  illustré  par  M.  Guizot  dans 
son  livre  l'Amour  dans  le  n}ariage. 
Le  comte  de  Staxhope  (l'''"  comte).         {Comte  de  Stanhope.) 
Le  célèbre  duc  de  ^Larlborolgh.  {Comte  de  Stamford 

et  Warrington.) 
HALES. 

Samuel  Pepvs,  célèbre  chroniqueur    {Peter  Cunningham,  esq.) 
de  la  cour  de  Charles  IL 

Ce  tableau  fut  payé  14  liv.  stcrl.  à  l'auteur, 
plus  une  livre  5  schcll.  pour  le  cadre. 

ARTHUR  POXI). 

Le  duc  de  Cl.aiberla\d,  le  héros  de         {Duc  de  Richmond.) 
Culloden,  fds  du  roi  Georges  IL 

JOXATHAX  RICHARDSOX. 

Alexavdre    Pope   et    son    chien  {Lord  Lyttelton.) 

Bounce. 

Gravé  par  ^L  Doo. 

SIR  JOSHUA  REYXOLDS. 

Le  roi  Grorces  III  en  grand  cos-         {L'Académie  royale.) 

tume  royal. 
Son   portrait   avec   des    lunettes.         {La  Reine.  Palais  de 

Buckingham.) 
Acheté  par  Georges  IV  à  la  vente  de  la  mar- 
quise de  Thomond,  en  1821,  pour  105  liv.  st. 


30  GATALOGUi:. 

SIR  THOMAS  LAW'REXGE. 
Bexjamin  West. 

GAIXSBOROLGIÏ. 
William  Pitt,  prnnior  luiiiislro.         {Duc  de  Richmond.) 

SIR  HKXIJY  RAEBLRX. 

Walter  Scott.  {Duc  de  Buccleiigh.) 


TROISIEAIE  LETTRE. 


Coiix  qui  ainiont  à  c1é])rouillor  les  origines  de 
l'art  modorno  trouveront  ici  une  ample  matière  à 
leurs  investigations.  Le  prince  Albert,  lord  Ward, 
Téglise  du  Christ  à  Oxford,  l'Institution  royale  de 
Liverpool ,  qui  possèdent  de  si  précieux  exem- 
plaires des  maîtres  incunables,  ont  fourni  tout  ce 
qui  pouvait  satisftiire  la  docte  curiosité  des  cher- 
cheurs. On  voit  comment  se  ressemblent  les  gothi- 
ques allemands,  flamands,  vénitiens,  espagnols, 
et  encore  mieux  par  où  ils  se  distinguent.  L'école 
germani(jue  remonte  ici  à  Martin  Schoen  et  finit 
à  Rosa  de  Tivoli ,  en  passant  par  Lucas  Cranach , 
Holbein  et  All)ert  Durer.  L'école  des  Pays-Bas , 
commençant  aux  Van  Eyck  pour  se  terminer  à 
Van  Huysum,  nous  déroule  une  suite  de  mer- 
veilles :  d'abord  quatre  échantillons  de  ses  deux 
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chefs,  entre  autres  la  Madone  de  la  galerie  du  roi 
de  Hollande,  puis  neuf  tableaux  de  Jean  de  Ma- 
buse,  buit  de  Memling,  cinq  de  Bernard  Van 
Orley,  Télève  de  Rapbaël,  ensuite  de  fiers  por- 
traits d'Antoine  More  comme  il  s'en  voit  peu  ; 
quarante  Rubens  flamboyants ,  une  trentaine  de 
Van  Dyck,  sans  compter  ceux  dont  j'ai  parlé, 
vingt-sept  Rembrandt,  dont  quelques-uns  d'une 
beauté  imprévue,  inconnue,  inouïe,  et  tout  ce  qnc 
vous  pouvez  imaginer  de  mieux  en  fait  d'Ostade,  de 
Paul  Potter,  de  Pierre  de  Hoocb ,  de  Terburg,  de 
Cuyp,  d'Holbein,  de  Ruisdaël  et  de  Wouvermans. 
L'école  italienne,  par  laquelle  j'aurais  dû  com- 
mencer, est  rangée,  comme  celle  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Ras,  dans  l'ordre  chronologique,  et 
occupe  un  seul  coté  de  la  galerie,  comme  si  l'on 
eut  pensé  à  faire  voir  la  peinture  sous  ses  deux 
aspects  et  sur  deux  lignes  parallèles  :  ici,  gran- 
dissant au  soleil,  sous  l'influence  de  la  tradition  ; 
Là ,  se  développant ,  au  sein  des  brumes  du  Nord , 
avec  les  conseils  de  la  nature.  Ce  sont  quelques 
Byzantins  sans  nom  et  sans  histoire  qui  ouvrent 
ici  la  marche,  rappelant  ce  qu'était  devenu  l'art 
grec  sous  l'empire  du  christianisme.  A  ces  Byzan- 
tins se  rattache  Cimabue,  par  sa  symétrie  roidc  et 
la  solennité  de  ses  formes  hiératiques.  Puis  vient 
Giotto,  un  Rapliacl  dans  les  langes,  qui  ball)utie 
avec  grâce  le  sublime  langage  que  parlera  la  pein- 
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turc  en  Italie.  Buffalniaeco ,  Gaddi,  Orcagna  ;  An- 
gelico  (la  Ficsole,  Masaccio,  Filippo  Lippi,  Saiulro 
Uotticelli,  Pérugin,  Fraiicia,  nous  conduisent  de 
Giotto  à  Raphaël,  de  même  que  Crivelli  nous 
mène  à  Jean  liellin  ,  tandis  que  Luea  Signoic^lli 
et  Ghirlandajo  préparent  le  terrible  Michel  Ange , 
et  que  Verocchio  annonce  le  divin  Léonard.  Et 
chacun  de  ces  maîtres  vénérables  est  représenté 
dans  ce  palais  par  des  ouvrages  la  plupart  exquis  : 
le  Fiesole,  par  quatre  peintures  véritablement  an- 
géliques,  toutes  remplies  de  ces  figures  qui  ne 
peuvent  être  vues  (pie  par  un  saint  dans  le  paradis 
de  ses  songes  ;  le  Pérugin,  par  une  grande  Madone 
entre  saint  Jér(jme  et  saint  Pierre,  d'une  beauté 
profonde  et  pénétrante,  et  par  quatre  petits  ta- 
bleaux qu'on  est  tout  surpris  de  trouver,  non  pas 
arides,  mais  au  contraire  suaves  et  doux  comme 
des  Corrége. 

Douze  Raphaël  nous  permettent  de  juger  cc 
grand  honnne,  de  voir  comment  tous  ses  devan- 
ciers furent  les  tributaires  de  son  génie,  comment, 
sans  apporter  dans  l'art  aucun  élément  nouveau, 
il  recueillit  tout  ce  que  d'autres  avaient  semé  ;  couw 
ment  il  sut  mettre  en  œuvre  tous  les  éléments  déjà 
découverts  ou  entrevus,  et,  au  lieu  d'en  compo- 
ser un  froid  éclectisme,  les  fondre  dans  une  ma^ 
nière  qu'il  pût  signer  de  son  iuipérissable  noui; 
Du  reste,  les  R;iphaél  authentiques  de  l'Exposition 
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(le  Manclieslcr,  lo  grand  Crucifiement  qu'il  pei- 
gnit à  Citta  (li  Caslello,  et  qui  a  été  gravé  avec 
tant  (le  sentiment  par  Grimer,  Y  Agonie  dans  le 
jardin j,  les  (leu\  célèbres  Vierge ^  appartenant  à 
lord  Cooper,  dont  Tune  est  si  bien  gravée  par 
Bein,  la  sainte  Famille  de  lord  Pembroke,  dite  la 
Madone  à  V œillet^  les  trois  Grâces j,  connues  par 
Testanipe  de  Forsler,  appartiennent  à  la  première 
manière  de  Rapbaël  ou  au  commencement  de  la 
seconde;  et  décidément  le  Rapbaël  adolescent, 
encore  un  peu  péruginesque ,  celui  qui  nous 
montre  ces  cbarmants  fonds  de  paysage  plantés 
çà  et  là  d'arbres  délicats  dont  les  feuilles  se  peu- 
vent compter,  est  bien  plus  toucbant,  bien  plus 
aimable  que  le  Rapbaël  de  la  fin,  celui  qui  se 
tourmente,  se  transforme  et  s'altère  au  contact 
de  Micbel-Ange. 

Micbel-Ange  !  Il  y  a  ici  un  morceau  de  sa  main, 
oui,  de  sa  main  ;  une  détrempe  inacbevée  et  su- 
blime, pour  laquelle  il  faudra  bien  que  vous  passiez 
la  mer,  vous  tous  qui  avez  le  culte  de  l'art.  C'est 
une  cbose  nouvelle  pour  tout  le  monde,  c'est  un 
trésor  inespéré  qu'une  peinture  de  Micbel-Ange. 
Celle-ci  avait  été  d'abord  attribuée  à  Gbirlandajo, 
dit  le  catalogue,  mais  elle  est  évidemment  de  la 
jeunesse  de  son  élève.  Non,  ni  Gbirlandajo,  ni 
personne  avant  Micbel-Ange,  n'avait  eu  ce  senti- 
ment d'auguste  élégance  et  de  grandeur  altière. 
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Le  contour  n'est  pas  encore  violent  ni  le  modèle 
ressenti,  mais  déjà  se  révèle  un  maître  qui  aura 
plus  tard  des  accents  terribles.  La  Vierge  est  pen- 
sive, triste  et  fière.  Assise  au  milieu  de  la  compo- 
sition, elle  fait  lire  l'enfant  Jésus,  que  montre  du 
doigt  le  petit  saint  Jean,  et  elle  lui  lient  son  livre 
avec  une  grâce  souveraine,  sans  le  regarder.  A  la 
droite  de  ce  groupe,  qui  se  compose  et  se  pondère 
comme  un  bloc  de  marbre,  deux  anges  debout 
jettent  les  yeux  sur  un  cartable  ;  l'un  est  beau 
comme  le  David  de  Florence,  l'autre  a  le  mascpn» 
adouci  du  faune  anticjue.  A  gauclie,  deux  autres 
anges,  seulement  él)aucbés,  forment  une  symétrie 
qui  n'est  pas  naïve,  mais  voulue.  Ainsi  les  lignes  sont 
sculpturales,  la  construction  est  arcbitectonique  ; 
la  tète  de  la  Vierge  est  au  sommet  du  fronton  que 
dessine  la  pensée  du  spectateur.  La  draperie  rouge 
qui  riiabille  est  de  la  laque  de  l'éclat  le  plus  pur, 
et  semble  peinte  d'bier;  la  draperie  bleue  (pii  doit 
l'envelopper  est  préparée  au  noir  d'ivoire,  et  n'at- 
tend qu'un  glacis  d'outre-mer.  Les  cliairs  des  deux 
figures  ébaucliées  sont  préparées  en  vert,  suivant 
la  tradition  des  Byzantins  et  des  Grecs...  Les  ])ar- 
ties  finies  le  sont  avec  douceur  et  discrétion  ;  les 
deux  enfants  sont  modelés  comme  des  statues  de 
bronze  doré.  Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  impo- 
sant et  de  plus  attirant  à  la  fois  que  ce  fragment 
de  peinture  dont  l'inacbcvé  même  trabil  le  maître 
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prompl  à  so  fafiyiior  do  son  (iMivro,  parce  qu'il  la 
trouve  inférieure  à  son  jj^énie.  C'est  Michel-Ange 
dans  un  moment  (rinlimité  et  de  jeunesse.  C'est 
Hercule  enfant. 

Après  avoir  contemplé  la  Vierge  sublime  de 
Michel -Ange,  on  voudrait  rencontrer  quekpies 
peintures  de  Léonard  de  Vinci,  le  seul  homme  qui 
puisse  balancer  un  si  fier  génie.  Malheureusement, 
des  neuf  tableaux  attribués  ici  à  Léonard,  il  n'en 
est  qu'un  seul,  il  me  semble,  qui  soit  d'une  in- 
contestable originalité  :  c'est  une  étude  de  tête 
pour  la  Vierge  aux  Rochers ,  petite  étude  peinte 
sur  bois,  qui  appartenait  à  M.  Holford.  Oh!  la 
tète  charmante!  elle  est  vraiment  d'une  délica- 
tesse angélique!...  Aussi  bien,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, cette  tète  est  celle  de  l'ange  qui,  dans  le 
tableau,  se  penche  en  souriant  vers  l'enfant  Jé- 
sus. Sur  un  fond  de  bitume  qui  est  ménagé  pour 
les  demi-teintes,  la  tète  se  détache  avec  un  relief 
étonnant  par  des  clairs  d'un  blanc  pur.  A  propre- 
ment parler,  ce  n'est  là  qu'une  grisaille  qui  devait 
être  colorée  par  des  glacis,  mais  qui  est  restée 
inachevée  parce  que  le  peintre,  ayant  trouvé  l'ex- 
pression voulue,  n'a  pas  eu  besoin  d'y  passer  un 
ton  qui  n'eût  rien  ajouté  à  la  grâce  ineffable  du 
sourire  qu'il  avait  rêvé. 

En  ral)sence  d'un  morceau  capital  de  Léonard, 
l'Exhibition  renferme  un  Mariage  de  sainte  Ca- 
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thcrine  ot  doux  Madones  do  Luini  ([ni  sont  modo- 
lôos  avec  autant  d'amour  qu'elles  auraient  pu 
l'être  par  Léonard  lui-même.  Aussi  précieusement 
conservées  qu'elles  furent  précieusement  finies, 
ces  peintures  paraissent  sortir  des  mains  de  l'ar- 
tiste; elles  sont  encore  chaudes  de  son  haleine.  11 
y  a  je  ne  sais  quel  mélange  de  céleste  et  de  mon- 
dain, je  ne  sais  quelle  intention  de  suave  et  ado- 
rable malice  dans  ces  fines  têtes  de  vierges  et 
d'anges  dont  l'œil  est  légèrement  cerné  par  un 
pli  inférieur,  et  dont  la  pommette  s'arrondit  aux 
rayons  glissants  d'une  lumière  adoucie.  Bien  autre 
est  le  Corrége,  qui,  cepencUmt,  procède,  lui  aussi, 
de  Léonard.  Sa  douceur  est  inséparable  d'un  cer- 
tain grandiose.  L'intimité  de  ses  sentiments  se 
fond  et  se  perd  dans  l'ampleur  de  ses  pensées  dé- 
coratives. Deux  têtes  d'anges,  divins  fragments 
des  fresques  de  la  tribune  de  Saint-Jean,  à  Parme, 
qui  fut  reconstruite  il  y  a  quelque  cent  ans,  éclai- 
rent ici  toute  la  première  salle  de  la  galerie  des 
Anciens.  Du  plus  loin  qu'on  les  aperçoit,  on  est 
invinciblement  attiré  verô  ces  beaux  anges  qui 
vous  appellent  (hi  regard,  mais  qu'il  faut  voir  à 
dislance.  En  les  peignant  dans  cette  manière  onc^ 
tueuse,  tendre,  etfumée,  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom  et  dont  il  savait  si  bien  corriger  la  mol- 
lesse par  la  fermeté  des  grands  plans,  le  Corrége 
a  voulu  plonger  ses  figures  dans  une  atmosphère 
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lumineuse  qui  les  fit  paraîlre  loin  de  la  terre  et 
près  des  eieux  :  en  doublant  les  effets  de  la  per- 
speelive  aérienne,  il  nous  fait  sentir  et  traverser 
toutes  les  eouches  d'air  qui  séparent  nos  yeux  du 
Paradis.  A'ous  ne  eonnaissons  guère  en  Franec 
ni  les  fresques  du  Corrége,  ces  fresques  blondes  et 
solides,  à  la  fois  transparentes  et  pâteuses,  plus 
grandes  encore  par  le  style  que  par  les  dimensions, 
ni  les  petits  tableaux  qu'il  peignit  d'un  pinceau  pré- 
cieux et  délicat,  comme  la  Madeleine  de  Dresde 
(dont  il  y  a  ici  une  répétition  contestable).  Il  est 
donc  intéressant  de  mentionner,  après  les  fresques 
de  Saint-Jean,  le  petit  cadre  ovale  que  le  comte  de 
Carliste  a  envoyé  à  l'ExIiibition,  et  qui  représente 
la  Vierge  donnant  un  baiser  à  l'enfant  Jésus.  Il  est 
délicieux  le  sentiment  des  caresses  maternelles  et 
virginales  que  prodigue  au  jeune  Dieu  la  Madone 
inclinée;  mais  une  telle  peinture  écliappe  à  toute 
descriplion.  C'est  un  baiser  de  l'art. 

Quelles  que  soient  les  préférences  d'un  amateur, 
il  peut  satisfaire  son  goût  à  l'Exposition  de  Man- 
cbester,  car  tous  les  styles  y  sont  mis  en  lumière  ; 
celui  de  Florence  et  celui  de  IJoIogne,  le  lombard 
et  le  romain,  le  vénitien  et  l'espagnol.  L'ordre 
chronologique,  légèrement  modiiié  par  les  arran- 
gements qu'entraine  la  proportion  des  cadres,  a 
produit  çà  et  là  des  rapprochements  curieux.  A  . 
côté  du  Baptême  du  Christ  y  de  Francia,  et  de 
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ses  types  graves,  d'une  impassible  mélancolie,  le 
Crucifiement  de  Raphaël,  dont  j'ai  parlé,  accuse 
l'inlluonce  du  maître  bolonais  sur  T élève  du  Pé- 
rugin,  de  même  que  les  petits  tableaux  du  Pé- 
rugin,  placés  non  loin  des  grandes  et  saintes  mi- 
niatures du  Fiesole,  trahissent  une  parenté  secrète 
entre  le  bienheureux  Fra  Angelico  et  le  maître  de 
Raphaël. 

En  continuant  dans  le  palais  notre  marche  des- 
cendante, nous  trouvons  un  Corrége  plus  maniéré 
et  plus  svelte,  qui  est  le  Parmesan,  et  un  Raphaël 
plus  rare,  qui  est  André  del  Sarte.  Le  Parmesan, 
ce  dessinateur  ravissant  que  vous  savez,  quand  il 
invente  la  plume  à  la  main ,  est  en  général  un  pein- 
tre lourd  et  ligneux  dans  l'exécution;  il  ne  sait 
pas  ou  il  ne  veut  pas  perdre  les  contours  de  ses 
figures,  comme  s'il  craignait  d'en  faire  disparaître 
l'élégance  en  donnant  de  la  rondeur  aux  milieux; 
mais  dans  un  tableau  de  cabinet  peint  d'abord  en 
grisaille,  Cujndon  jwrté par  des  Amours ^  le  Par- 
mesan a  réuni  le  grand  goût  de  Michel-Ange  à  la 
grâce  du  Corrége.  Ce  morceau,  de  la  plus  fière 
désinvolture,  est  en  même  temps  d'une  fort  belle 
couleur,  et  si  la  peinture  en  paraît  agatisée ,  cela 
tient  à  l'excès  du  vernis  dont  on  en  a  recouvert  les 
délicats  empâtements.  Pour  André  del  Sarte ,  il  y 
a  de  lui  trois  compositions  sur  lesquelles  on  pour- 
rait  soulever  quelques   doutes,    s'il   n'était   pins 
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juste  (le  les  regarder  eomme  appartenant  h  la  der- 
nière période  de  la  vie  du  maître.  Cela  est  vrai 
surtout  (  et  c'est  l'opinion  de  M.  \\  aagen  )  de  la 
predella  où  André  del  Sarte  a  peint  Josepli  se  dé- 
couvrant à  SCS  frères,  et  de  deux  petites  composi- 
tions en  pendants,  tirées  de  je  ne  sais  quelle  lé- 
gende, dont  l'une  paraît  représenter  saint  Roch 
distribuant  son  bien  aux  pauvres.  La  sveltesse  des 
figures  qni  posent  sur  des  pieds  pointus  et  petits, 
l'élégance  imprévue  des  tournures  et  des  mouve- 
ments, la  vivacité  du  ton  qui  est  fort  sans  cru- 
dité, la  finesse  de  certaines  draperies  aux  couleurs 
cliangeantes,  tous  les  traits,  enfin,  caractéristiques 
du  peintre  y  sont  visibles,  mais  à  l'état  d'exagé- 
ration et  avec  un  excès  de  maniérisme. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  parcourant  ce  Louvre 
improvisé  et  temporaire,  je  ne  m'arrête  qu'aux 
pièces  capitales,  pour  n'être  pas  entraîné  à  écrire 
des  volumes,  et  de  peur  aussi  de  faire  partager 
au  lecteur  la  fcitigue  que  j'éprouverais  moi-même 
à  tout  voir  ou  du  moins  à  tout  dire.  J'aurais  du 
parler  cependant  d'une  magnifique  Sainte  Fa- 
mille ^  de  Fra  Barlolomeo,  qui  est  assurément  un 
des  plus  beaux  modèles  de  la  manière  de  peindre 
qu'il  fit  admirer  au  jeune  Kapbaël  lorsqu'ils  se 
virent  à  Florence,  manière  savoureuse  qui  con- 
siste à  mêler  les  couleurs  dans  une  barmonic 
cbaudc  et  profonde,  et  à  modeler  en  noyant  le 
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contour  et  en  multipliant  ces  douces  dégradations 
de  la  lumière  à  l'ombre  que  Léonard  avait  inven- 
tées et  que  les  Italiens  appelent  le  sfumato.  Co- 
loriste brillant,  Fra  Bartolomeo  se  distingue  des 
autres  Florentins  par  une  exécution  qui  trabit 
l'influence  de  l'école  lombarde.  Après  lui,  Batista 
Franco  et  le  Priniaticc  ferment  la  marcbc  des 
grands  dessinateurs.  L'un  recouvre  d'un  coloris 
savant  des  compositions  dessinées  par  Micbel- 
Ange,  notamment  le  Baptême  du  Christ;  l'autre 
tempère  et  bumanise  le  style  sauvage  de  Jules  Ro- 
main dans  son  précieux  et  rare  tableau  (V  Ulysse 
et  Pénélope^  qui  représente  les  deux  époux  assis 
l'un  près  de  l'autre,  se  racontant  les  aventures  qui 
ont  inquiété  leur  absence;  peinture  légère,  pâle 
comme  celle  du  Louvre,  mais  si  élégante  et  si 
noble  qu'on  la  croirait  retrouvée  dans  les  ruines 
d'une  ville  antique. 

Mais  ici  je  m'arrête,  étonné  de  voir  la  galerie 
à  peu  près  déserte,  et  curieux  de  savoir  où  sont 
passés  tant  de  visiteurs  disparus.  Ingénuité  de 
Parisien!  N'aurais -je  pas  (bï  me  douter  que  des 
Anglais  et  des  Anglaises  ne  restent  pas  si  long- 
temps sur  pied ,  même  dans  les  sanctuaires  de 
l'art,  sans  se  réconforter  l'estomac?  Je  les  re- 
trouve en  effet  dans  la  salle  des  rafraîcbisse- 
ments,  rrfrrshment  room.  Vous  croyez  peul-élre 
que  l'on  prend  ici  de  la  limonade  gazeuse,  (bi 
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sirop  (le  groseilles  on  des  sorbets  au  marascjuin  ? 
Pas  le  moins  du  monde.  On  se  rafraîchit  avec  une 
forte  tranche  de  bœuf  doublée  d'une  forte  tranche 
de  jambon.  On  sVntretient,  entre  deux  sandwichs, 
du  charme  éternel  des  beaux-arts.  Le  mot  beau- 
tiful  se  fait  entendre  souvent  dans  le  bruit  de  la 
mastication  générale,  et,  en  se  versant  de  Taie 
d'Ecosse  ou  du  vin  de  Sherry,  on  s'accorde  mu- 
tuellement que  Titien  doit  être  un  grand  coloriste. 
Après  quoi  l'on  se  rend  dans  le  transept  du  palais, 
et  sur  des  bancs,  qu'on  n'a  pas  toujours  la  galan- 
terie de  céder  aux  dames,  l'on  écoute  avec  un  égal 
recueillement  la  huitième  symphonie  de  Beetho- 
ven ou  l'ouverture  des  Diamants  de  la  couronne, 
jouée  par  un  grand  orchestre  qui  est  placé  dans 
le  chœur  du  temple.  Tels  sont  les  intermèdes  mé- 
nagés aux  amateurs  par  le  comité  de  l'Exhibition. 
Enfin,  tout  au  fond  du  chœur  se  dresse  un  orgue 
qui  de  temps  à  autre  supplée  au  silence  de  l'or- 
chestre, accompagnant  de  ses  graves  harmonies 
nos  promenades  enchantées  dans  cette  église  de 
verre. 
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DES    PRI.VGIPAUX    TABLKAUX 

DE    LA    GALERIE 
DES    MAÎTRES    ITALIEXS 

(Ecoles  florentine,   romaine  et  lombarde). 


CIAL^LE. 
Un  Tryptique.  (Eglise  du  Christ,  Oxford.) 

Au  centre  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  sur  un 
trône,  entourés  d'anges;  à  gauche  le  crucifie- 
ment avec  la  Vierge  et  saint  Jean  ;  à  droite  saint 
François  recevant  les  stigmates. 
Saint  Pierre.  (Idem.) 

GIOTTO. 

Trois  femmes  et  un  enfant.  (Institution  royale  de 

Liverpool) . 
Morceau  détaché  d'une   fresque  dans  l'église 
Carminé  à  Florence  et  scié  en  1770  par  AI.  Patch. 
Collection  Ottley,  1811. 
Une  partie  de  la  figure  de  la  fille  (Idem.) 

d'Hérodias. 

Cette  figure  faisait  partie ,  comme  les  précé- 
dentes, des  fresques  de  l'église  Carminé  ,  qui  fut 
détruite  par  le  feu.  Ces  peintures  furent  gravées 
par  M.  Patch  avant  l'incendie. 

AXGELICO  DA  FIESOLE. 
Le  jugement  dernier.  (Lord  Word.) 

Fiesole  exécuta  cinq  répétitions  de  ce  sujet  ; 
celle-ci  vient  de  la  collection  Fcsch  et  a  été  gra- 
vée et  lithographiée. 

3. 
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La  mise  au  tombeau  do  la  Vicrgo.         (W.  Ftdler  Maitland , 

esq.) 
Ce  tableau   a  appartenu  à  AL  W'arncr  Ottley 
(vente  IS'i'T),  et  il  a  été  gravé  dans  d'Agincourt. 
La  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  {Lord  IVard.) 

Ils  sont  sur  un  trône  entoure  d'anges;  saint 
Dominique  et  sainte  Catherine  sont  à  genoux  i\ 
leurs  pieds. 

MASACCIO. 

Portrait  d'homme.  (l^.  Drury  Lowe,  esq.) 

Portrait  de  femme.  {Idem.) 

Ces  deux  tableaux  ont  appartenu  au  marquis 
Gherardi ,  et  des  papiers  qui  y  sont  relatifs  exis- 
tent encore  dans  la  famille. 

PIETRO  PEUIGLYO. 
A^o// me  tow^ere,  le  Baptême,  la         {Alex .  Barher ,    esq.) 

Nativité  et  la  Résurrection. 
Le  Christ  et  la  Samaritaine.  {Idem.) 

Un  dessin  original  do  cette  composition  est  à 
la  galerie  de  l'Université  d'Oxford.  11  était  autre- 
fois dans  les  collections  d'Otlley,  d'Udncy  et  de 
sir  Thomas  Lawrence.  Gravé  par  Fisher. 

SAXO  DI  PIETRO. 

La  Vierge  ci  l'enfant  Jésus  en-  {Prince  Albert.) 

tourés  d'anges  et  de  saints. 

COSIAIO  ROSSELLI. 

Le  Sacrifice  de  la  Messe.  (I^.  Fuller  Maitland,  esq.) 

Morceau  fiiit  pour  un  maître-autel;  on  y  voit 

le  Sauveur  couronné  et  velu  d'une  longue  robe 

noire  se  tenant  sur  le  calice  dans  l'altitude  du 

crucifié;  saint  Jean   et  saint  Dominique  sont  à 
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genoux  sur  la  gauche ,  saint  Pierre  et  saint 
Jérôme  sur  la  droite.  Peinlurc  en  détrempe  ve- 
nant de  la  collection  Solly. 


FRAXCKSGO  FRAXCIA. 

La  \'ierge    et  l'enfant  Jésus  avec 

saint  Joseph. 
La  Vierge  et  l'enfant  Jésus. 
Le  Baptême. 

Signé  li  Frauda  Aurif ex . 


{Lord  Ward.) 

{Lord  Northwick.) 
{La  Reine.  Hampton- 
court.) 


FILIPPLYO  LIPPL 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus.  {Beriah  Botfield,  esq.) 

Ce  morceau,  connu  sous  le  nom  de  la  Vierge 
aux  Doigts ,  vient  du  palais  Ricardi  ù  Florence, 
Il  existe  un  double  de  ce  tableau  dans  la  galerie 
du  marquis  d'Alvanter,  ji  Lisbonne. 


FRA  BARTOLOMEO. 
Un  repos  de  la  Sainte  Famille. 

ANDREA  RL'WTEGXA. 

La  Piété. 


{Comte  Cowper.) 


{Institution  royale  de 
Liverpool.) 

Avec  un  crucifiement  dans  le  fond. 
Christ  au  mont  des  Oliviers.  {Th.  Baring ,  esq.) 

Des  collections  du  cardinal  Fesch  et  de  AL  Co- 
ningham  (vente  1849). 

•'"d'tli.  {Comte  de  Pemhrohe.) 

C'est  probablement  là  le  tableau  attribué  à  Ra- 
phaël dans  la  collection  de  Charles  P'",  et  que 
celui-ci  donna  au  comte  de  Pembroke  en  échange 
d'un  tableau  i\\\  Parmesan. 
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MICHEL  AXGELO  BIOXAROTTL 

Sainte  Famille  entourée  de  quatre         (Rt.  Hon.  H.  Lahou- 
angcs.  chère.) 

Ce  tableau  n'a  pas  été  terminé;  il  est  de  la 
jeunesse  do  Michel-Ange ,  ce  qui  l'avait  fait  attri- 
buer à  Ghirlandajo. 

LEOXARDO  DA  VIXCL 
Etude  de  la  tête  de  la  Vierge  aux         {R.  S.  Holford,  esq.) 
Rochers. 

RAPHAËL. 
Le  Crucifiement.  {Lord  Ward.) 

Des  anges  volent  dans  l'air,  saint  Jean  et  la 
Vierge  se  tiennent  à  droite  et  à  gauche ,  saint 
Jérôme  et  la  Madeleine  sont  à  genoux  sur  le 
devant. 

L'auteur  peignit  ce  tableau,  à  peine  âgé  de 
17  ans,  pour  l'église  des  Dominicains  à  Città  di 
Castcllo  ;  il  vient  aussi  de  la  collection  du  cardinal 
Fesch.  Gravé  par  Griiner. 

Christ  au  mont  des  Oliviers.  {Henri  Farrer,  esq.) 

]\Iorceau  d'une  predella;  il  en  existe  un  autre 
fragment  représentant  le  Christ  portant  sa  croix , 
dans  la  collection  du  duc  de  Sutherland  à  Staf- 
ford  House. 

La  Vierge  et  l'Enfant.  {R.  J.  Mackintosh ,  esq.) 

L'Enfant  posé  sur  un  parapet,  le  pied  droit 

dans  la  main  de  la  Vierge,  se  tourne  vers  sa 

mère  pour  lui  donner  \n\  baiser. 

Des   collections  du  duc  d'Orléans ,    H.  Hope 

et  S.  Rogcrs.  Gravé  par  Flipart. 

L'Agonie  dans  le  jardin.  {W.  Fiiller  MaUland,  esq. 

Ce  tai)loau  fut  fait  en  1.501-  pour  Guidobaldo 
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duc  d'Urbin.  II  était  au  palais  Gabriolli ,  à  Rome, 
et  fi<jurait  à  la  vente  de  M.  Couintjham  en  1849. 
Gravé  par  L.  Griiner. 

La  Vierge  et  l'Enfant.  (Comte  Couper.) 

Acheté  par  le  comte  Couper  pendant  son  am- 
bassade à  Florence. 

Les  trois  Grâces.  (Lord  Ward.) 

De  la  galerie  Borghèse  de  Rome,  acheté  par 
sir  Thomas  Lawrence  à  Woodburn.  L'esquisse 
de  ce  tableau  est  à  l'Académie  de  Venise;  elle 
fut  inspirée  sans  doute  par  le  célèbre  groupe 
antique  de  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Sienne. 

La  Vierge  et  l'Enfant.  (Comte  Couper.) 

Il  porte  la  date  de  1508  sur  la  draperie  près 
du  cou  de  la  Vierge  et  fut  acquis  de  la  maison 
Xiccolini  par  son  propriétaire  ,  alors  ambassadeur 
ù  Florence. 

JLLES  ROAIALV. 
Alexandre    le    Grand    tenant   une  («/.  Dingwall ,  esq.) 

figure  de  la  \ictoire  dans  la  main. 
Sacrifice  d'une  chèvre  ù  Jupiter.      (La  Reine.  Hamptoncourt.) 
A  été  dans  la  collection  de  Charles  V^'. 

AXDRÉ  DEL  SARTO. 

.Joseph  se  découvrant  à  ses  frères.  (Comte  Coivper.) 

Son  portrait,  il  est  vêtu  de  noir.  (Idem.) 

POXTOR^IIO. 

Vénus  et  Cupidon.  (La  Reine.  Hamptoncourt.) 

Michel-Ange  dessina  le  carton  de  ce  tableau 

pour  obliger  son  ami  Bartolomco  Bcttini.    Pon- 

tormo  le  peignit  pour  en  faire  un  dessus  de  porte. 

Mais  Alexandre,  grand-duc  de  Florence,  s'étant 
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approprie  la  prrmiùro  pcinliirn  que  fit  Poiitormo 
(la(|iicllc  se  voit  nuorr  ù  Kiornico) ,  l'arlistc  on 
fit  uiio  seconde  qui  l'ut  apportée  en  Anjjlelerre 
en  173V,  exposée  à  Londres  dans  Esscx  Honse , 
et  mise  en  loterie.  La  reine  (iaroline  l'acheta 
plus  tard  1,000  livres  sterling. 

FRAXCESCO  PRLM.ATICGK). 
Pénélope  et  Ulysse.  [Comte  de  Carlisle.) 

BATTISTA  FRAXCO,  DIT  SEMOLEI. 

Le  Baplénic,  {Duc  de  Newcastle.) 

Saint  Jean,  tenant  nnc  croix,  s'agenonille  ponr 
prendre  de  l'eau  dans  une  coupe  ;  deux  anges 
retirent  au  Sauveur  ses  vêtements. 

BKRXARDIXO  LIIXI. 

Sainte  Callierino  avec  des  anges.  (P.  Hoicard,  esq.) 

Une  Sainte  Famdle.  {J\.  Darhy ,  esq.) 

CORRECiGIO. 

Tète  d'Ange.  {Lord  IVard.) 

Doux  tètes  d'Anges.  t. 

Ce  morceau  et  le  précédent  foisaient  partie  de 
la  fresque  qui  était  dans  l'abside  de  Saint-Jean  à 
Parme,  avant  la  destruction  de  cette  église. 
Vierge  embrassant  l'Enfant.  {Comte  de  Carlisle.) 

Portrait  du  sculpicur  Baccio  Ban-         {La  Reine.  Hampton- 
dinelli.  court.) 

(jravé  par  Cornélius  Visscher. 

PARAIICIAXIXO. 

Deux  .amours  portant  Cupidon.  {Comte  d'Yarhorongh.) 


QUATRIEME  LETTRE. 


ECOLES  VENITIENNE,  BOLONAISE  ET   ESPAGNOLE. 


Viennent  maintenant  les  Vénitiens.  Si  TExlii- 
bition  renfermait  des  ouvrages  tic  leurs  maîtres 
primitifs,  nous  les  verrions  commencer  par  des 
contours  arides,  des  formes  d'une  roideur  gothique 
et  une  peinture  où  veut  dominer  l'expression. 
Mais  Crivelli  est  ici  le  seul  maître  antérieur  à  Jean 
Bellin,  et  il  ne  nous  est  pas  possible  d'étudier, 
comme  nous  l'avons  fait  à  Venise,  les  débuts  de 
l'école  dont  Bellin  est  le  vénérable  chef.  Il  ne  vous 
sera  pas  facile  non  plus  de  suivre  les  progrès  de 
ce  grand  liomme,  qui,  dans  sa  vie  nonagénaire, 
parcourut  lui-même  toutes  les  phases  de  la  pein- 
ture vénitienne ,  d'al)ord  sec  comme  les  Vivarini , 
ensuite  impressionné  par  le  style  antique  de  son 
beau-frère  André  Mantegna,  plus  tard  revenu  au 
naturalisme  avec  une  candeur  que  l'âge  n'avait 
point  altérée ,  enfin  s'appropriant  à  quatre-vingts 


54  LES  TRESORS  DE  L'ART 

ans  passés  la  maniôro  du  Giorgione,  mais  toujours 
plein  (le  naïveté,  plein  de  cœur,  et,  à  travers  tant 
de  transformations  diverses,  uniquement  voué  à 
la  peinture  des  affeelions  de  Tàme. 

J'ai  passé  une  heure  entière  a  contempler  son 
tableau  du  Christ  aux  Oliviers  (malheureusement 
un  peu  endommagé  parla  restauration).  Sous  des 
formes  empruntées  au  paganisme  sublime  de  ALin- 
tegna,  on  y  sent  palpiter  l'émotion  d'un  chrétien. 
Le  Dieu  agonisant  voit  apparaître  un  ange  con- 
solateur dans  un  ciel  qui  déjà  s'allume  aux  feux 
de  l'aurore,  tandis  que  les  disciples,  ignorant  les 
angoisses  du  maître,  se  sont  endormis  çà  et  là  au 
pied  du  rocher,  dans  un  chemin  où  passent  do  pe- 
tits animaux  réveillés  par  le  premier  souffle  du 
matin.  Chose  étrange  !  Bellin  se  tient  toujours 
rapproché  de  la  nature,  et  s'y  attache  avec  amour; 
il  la  rend  avec  les  tons  les  plus  riches,  il  n'est 
jamais  plus  généreux  de  couleur  que  dans  le  pay- 
sage, et  pourtant  ce  qui  nous  frappe  constamment 
chez  lui,  c'est  une  ardente  spiritualité,  c'est  une 
tendresse  religieuse  qui  va  au  cœur. 

Après  Jean  Bellin,  l'école  de  Venise  se  plonge 
dans  le  matérialisme  de  l'art;  mais,  du  moins,  ell(î 
y  enfante  des  prodiges.  Giorgione  en  soutient 
l'éclat  dans  les  régions  de  l'amour  et  du  plaisir. 
Bien  (pi'ils  soient  faijjlement  contestés  par  des 
connaisseurs  dont  l'opinion  est  respectable,  deux 
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tableaux  de  ce  grand  peintre  sont  ici  d'une  beauté 
rare,  une  Hcrodiade  et  le  Jugement  de  Paris.  On 
pourrait,  à  la  rigueur,  donner  au  Padouan  ce  der- 
nier tableau;  mais  il  est  sûr  qu'on  ne  fait  aucun 
tort  à  Giorgione  en  le  lui  attribuant,  et  que  Texé- 
cution  en  paraîtrait  plus  ferme,  si  on  ne  l'avait 
mis  sous  glace.  Le  fils  de  Priani  est  un  jeune  Vé- 
nitien, vêtu  d'un  élégant  pourpoint  rouge  à  crevés, 
et  joliment  coiffé  d'un  bonnet  de  mezzetin.  Assis 
sous  un  arbre,  il  a  devant  lui,  groupées  et  entiè- 
rement nues,  les  trois  déesses  qu'il  dévore  des 
yeux,  et  dont  les  carnations  tendres,  d'un  blond 
doré,  se  délachent  sur  un  paysage  inégalement 
vigoureux.  Ce  berger,  c'est  le  peintre,  c'est  ce 
même  Giorgione  qui  fut  tué  par  un  cbagrin  d'amour. 
Il  évoque  pour  lui  les  trois  cliarmantes  divinités 
en  émulation  de  lui  plaire,  et  parmi  ces  vivantes 
variétés  de  la  grâce  il  va  désigner  celle  qui  triom- 
phe, celle  qui  doit  le  trahir,  et  pour  laquelle  il 
mourra  de  douleur.  Tout  ce  que  la  peinture  a  de 
plus  voluptueux,  la  sveltesse  et  la  rondeur  des 
formes,  les  àèVyc^ie^  pastosités  de  la  chair,  la  cha- 
leur profonde  d'un  coloris  violent  et  harmonieux, 
intense  et  tranquille,  le  balancement  des  masses 
de  lumières  répétées  au  loin  par  les  éclios  d'un 
paysage  ravissant,  tout  se  réunit  dans  ce  tableau 
pour  en  faire  un  petit  chef-d'œuvre,  un  des  joyaux 
de  l'école  vénitienne. 
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Si  los  Giorgiono  laissonl  quelque  incertitude  sur 
leur  authenticité,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  des  Titien. 

Il  me  souvient  qu'en  visitant  le  palais  ducal  à 
Mantoue,  avec  Paul  de  Saint-Victor,  nous  deman- 
dions au  custode  de  nous  montrer  les  figures  des 
Douze  Césars  que  le  Titien  peignit  dans  ce  palais, 
pour  les  Gonzague,  et  dont  nous  connaissions,  par 
la  gravure,  les  beautés  mâles  et  le  puissant  carac- 
tère. Il  nous  fut  répondu  que  ces  peintures  avaient 
été  enlevées  en  1630,  lors  du  sac  de  Mantoue  par 
les  Impériaux,  et  qu'elles  avaient  depuis  appar- 
tenu au  roi  d'Angleterre  Charles  V\  J'espérais 
donc  retrouver  à  l'Exhibition  de  Alanchestci*  quel- 
ques-unes de  ces  figures  d'empereurs  romains,  car 
elles  étaient  annoncées  dans  le  catalogue,  et  dési- 
gnées comme  faisant  partie  des  tableaux  envoyés 
par  M.  Abraham  Darby.  Mais,  au  premier  coup 
d'œil ,  j'ai  reconnu  que  ces  morceaux  étaient  de 
simples  copies  qu'on  ne  pouvait  pas  même  bono- 
rer  du  nom  de  répétitions.  J'ai  su  depuis  que  des 
Douze  Césars  originaux  qui  figuraient  dans  la  col- 
lection de  Charles  V\  et  qui,  à  sa  vente,  furent 
payés  douze  cents  livres  sterling,  la  plupart  ont 
péri,  et  qu'il  en  existe  un  (celui  qui  représente 
l'empereur  Othon)  entre  les  mains  de  lady  Marian 
Alford. 

En  revanche ,  nous  avons  devant  nous  d'incon- 
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tcstablos  Titien,  ontrc  autres  \ Enlèvement  de 
Proserpinc ,  envoyé  par  l'orateur  du  Parlement 
M.  Denison.  Le  tableau  est  pelit  ;  mais  le  style  est 
grand ,  de  eelte  grandeur  que  le  Titien  savait  im- 
primer à  toute  chose.  Proserpine  est  emportée  aux 
enfers  sur  un  cliar  traîné  par  (piatre  clievaux  noirs 
qui  traversent  TAcliéron,  ayant  de  Teau  jusqu'au 
poitrail,  écumants  dans  l'érume.  En  vain  une 
Monde  nymphe  s'est  jetée  dans  le  fleuve  et  veut 
saisir  la  roue  du  char  :  le  dieu  des  sombres 
royaumes  serre  dans  ses  bras  la  fille  de  Cérès, 
furieux  d'amour  et  aussi  farouche  que  ses  chevaux 
couleur  de  la  nuit....  Hélas!  elles  étaient  en 
France,  ces  magnifiques  peintures,  et  pour  ne 
parler  que  de  la  galerie  d'Oiléans ,  achetée  au 
père  de  Louis-Philippe  par  de  hauts  spéculateurs 
déguisés  en  curieux,  c'est  de  là  que  sont  venus 
aux  Anglais  tant  de  tableaux  fameux  de  Raphaël , 
de  Jules  Romain,  du  Corrége,  du  Giorgione,  du 
Poussin,  de  Paul  Véronése,  de  Titien  surtout;  car 
les  Titien  abondaient  (Ums  la  galerie  d'Orléans , 
et  pas  un  seul  n'a  repassé  la  mer!  Il  en  était  aussi, 
y  Enlèvement  d'Europe^  devenu  aujourd'hui  la 
propriété  de  lord  Darnley;  et  bien  que  ce  soit  un 
ouvrage  de  la  vieillesse  du  peintre,  on  y  sent  en- 
core la  robuste  énergie,  la  chaleur  d'un  artiste 
qui  devait  mourir  centenaire  et  qui  conserva  sa 
virilité  jusque  dans  l'âge  ordinaire  de  la  décrépi- 
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tiido.  Couchée  sur  le  t<auroau  qui  l'enlève  à  travers 
la  mer  bleue,  la  fille  d'Agénor  se  montre  à  nous 
presque  de  face,  belle  de  son  désespoir  et  secrè- 
tement enchantée,  laissant  voir,  dans  les  derniers 
efforts  de  la  lutte,  son  corps  voluptueux,  dont  les 
rondeurs  se  font  sentir  sous  la  draperie  mouillée 
qui  le  recouvre  à  demi.  Il  va  sans  dire  qu'une 
telle  scène  s'encadre  dans  un  paysage  superbe, 
opulent  de  couleur,  plein  d'une  sauvage  poésie, 
rocheux,  profond,  grandiose,  tel  enfin  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  de  plus  beau,  même  à  Venise. 
Aussi  le  maître  a-t-il  signé  son  œuvre  en  lettres 
capitales  d'or  :  Titianus  pinxit. 

Pendant  que  j'en  étais  aux  Titien,  voici  que 
j'aperçois  devant  le  portrait  de  l'Arioste  un  de 
nos  peintres  les  plus  roués,  qui  est  aussi  un  de 
nos  esprits  les  plus  fins,  M.  Ricard.  Xe  connaissant 
pas  sans  doute  le  règlement  de  l'Exhibition,  il 
préparait  tranquillement  au  bitume  une  copie  de 
ce  portrait,  qui  eût  été  charmante.  Derrière  lui  se 
tenait  \\n poUceman  qui  aurait  voulu  l'interrompre, 
mais  qui  était  tenu  en  respect  par  l'aplomb  impcr- 
tur])able  de  notre  Français,  trop  délié  pour  ne  pas 
Comprendre  que,  s'il  était  en  faute,  il  ne  devait 
pas  accorder  le  moindre  regard  à  l'honmie  du  rè- 
glement. Le  policeman,  médusé,  commençait  à 
croire  qu'il  avait  afûiire  à  lord  Darnley  en  per- 
sonne. Ricard  continuait  donc  sa  copie,  et  il  avait 
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déjà  domic  les  acccnls  dôcisifs,  lorsqu'un  gontle- 
man  en  liuhit  noir,  qui  nous  avait  tous  fort  I)ion 
accueillis  à  notre  arrivée,  M.  Deane,  est  venu  lui 
(lire  avec  une  politesse  d'ailleurs  exquise  :  t.  Cher 
monsieur,  je  suis  forcé,  à  mon  très-grand  regrel, 
de  mettre  l'embargo  sur  votre  peinture,  à  moins 
que  lord  Darnley,  son  propriétaire,  ne  vous  au- 
torise k  la  finir.  Sachez  que  pour  vingt  mille  livres 
[twenty  fhousandjwunds),  je  ne  voudrais  pas  voir 
sortir  du  palais  cette  ébauche...  celle  jolie  ébau- 
che, reprit-il  en  souriant.  —  Monsieur,  répondit 
Ricard,  j'ignorais  la  défense;  mais  permettez-moi 
de  vous  oifrir  le  corps  du  délit,  si  le  règlement  n'en 
exige  pas  la  destruction,  et  souffrez  que  je  joigne 
à  votre  saisie  cette  copie  d'un  des  anges  du  Cor- 
rége,  que  vous  regardez  de  travers.  5  La  scène 
avait  attiré  du  monde  aulour  de  notre  ami.  Xous 
sommes  allés  avec  lui  oublier  sa  déconvenue  dans 
la  salle  des  rafraîchissements. 

Pourquoi,  me  disais-je,  ne  pas  établir  en  fait 
d'art  le  grand  principe  de  l'expropriation  pour 
cause  d'ulilité  publique?  Imagine-t-on  que  le  gé- 
nie des  grands  hommes  puisse  appartenir  à  un 
seul  homme?  Supposez  ((ue  la  Jocondc  (\v  Léo- 
nard, VAntiope  (bi  Corrége,  ]d  Madone  de  Sainl- 
Sixle,  de  Raphaël,  le  Saint  Pierre  martyr,  du 
Titien,  les  fres(|ues  de  Micliel-Ange  et  tant  d'au- 
tres merveilles,  à  commencer  par  les  marbres  de 
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Pliidias,  deviennent  des  propriétés  privéo^ct  soient 
cachées  à  tous  les  yeux,  au  l'ond  d'un  manoir  im- 
pénétrable :  croyez-vous  que  l'humanité  n'aurait 
aucune  réclamation  à  faire?...  que,  s'il  fallait  dé- 
signer les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire  et  de  la 
peinture  dignes  des  honneurs  augustes  d'une  telle 
expropriation,  je  voudrais  que  le  jury  fût  d'une 
sévérité  extrême  et  ne  composât  son  musée  que 
des  suprêmes  de  l'art.  Ainsi,  je  n'y  mettrais  point 
les  quatre  Véronèsc  de  la  galerie  d'Orléans,  ceux 
qiic  l'on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  l'Amour 
heureux,  le  Respect,  l'Infidélité,  le  Dégoût;  et 
pourtant  ce  sont  là  des  morceaux  précieux,  qui 
feraient  la  joie  d'un  peintre  et  la  splendeur  d'un 
salon  de  souverain.  Le  dessin  en  est  osé  et  magis- 
tral. Toutes  les  figures  se  renversent  avec  grâce, 
se  tourmentent  avec  aisance  et  plafonnent  à  ravir. 
Une  blonde  Vénitienne ,  aux  formes  robustes ,  à  la 
chevelure  d'or,  est  l'héroïne  de  ces  quatre  allégo- 
ries dont  le  héros  ressemble  à  Véronèsc  lui-même. 
Ici,  elle  est  voluptueusement  couchée  sur  un  lit 
de  repos,  aussi  peu  drapée  que  l'était  la  mère  du 
genre  humain  dans  l'Eden,  et  loin  d'inspirer  u  le 
respect ,  -5  elle  allume  la  passion  et  promet  l'a- 
mour. Là,  elle  est  conduite  avec  son  amant  aux 
pieds  de  Vénus,  (jui  les  couronne  assise  sur  un 
globe  qui  est  le  monde.  Plus  loin,  nous  la  retrou- 
vons infidèle,  entre  deux  rivaux,  offrant  sa  main 
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à  run  et  glissant  à  l'autre  un  billet  doux,  le  dos 
tourné  vers  le  spectateur,  comme  pour  lui  montrer 
la  sensuelle  souplesse  de  ses  reins,  ses  hanches 
puissantes,  ses  belles  carnations,  que  la  lumière 
modèle  en  les  caressant.  Enfin,  dans  le  quatrième 
tableau,  l'Amour  châtie  avec  son  arc  le  héros  dé- 
goûté de  celte  comédie  en  quatre  actes,  qui  sym- 
bolise l'éternelle  histoire  des  passions.  La  fameuse 
Christine  posséda  ces  toiles  charmantes,  d'un  ton 
argenté,  d'un  œil  tempéré  et  doux  comme  celui 
d'une  fresque  ;  elles  passèrent  ensuite  dans  la  ga- 
lerie du  Régent,  où  madame  de  Prie  put  y  reposer 
ses  regards  après  la  galante  reine  de  Suède,  saus 
en  apercevoir  l'inutile  moralité. 

Schiavone,  les  deux  Palme,  le  Bassan  soutien- 
nent l'honneur  de  l'école  de  Venise,  le  premier 
surtout  par  le  tableau  le  plus  singulier,  le  plus 
curieux  peut-être  que  l'on  ait  vu.  Il  est  en  forme 
de  frise  et  représente  un  moine  prêchant  devant 
une  assemblée  de  nobles,  parmi  lescpiels  on  re- 
connaît Charles-Quint  cl  Philippe  II.  Ils  ont  l'un 
et  l'autre  la  couronne  sur  la  tète,  ce  qui  fait  pré- 
sumer qu'il  s'agit  d'une  des  cérémonies  de  l'ab- 
dication de  Charles-Quint,  et  que  nous  sommes 
dans  une  chambre  du  monastère  de  Vuste.  La 
plume  ne  peut  donner  une  idée  de  celte  peinture 
originale,  à  louches  vives  mais  beurrées,  et  qui 
est  empreinte  d'un  grand  senliment  de  tristesse , 
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en  momc  temps  qu'on  y  remarque  çk  et  là  des 
détails  spirituels  et  piquants  :  un  moine  que  le 
sermon  de  son  frère  a  endormi,  une  jeune  l'emme 
qui  prend  avec  élégance  des  airs  pensifs,  et,  non 
loin  du  mélancolique  empereur,  des  figures  d'un 
grotesque  naïf  et  irrésistible. 

Mais  un  Vénitien,  qui  brille  de  tout  son  éclat  à 
TExbibilion  de  Mancbesler,  c'est  le  Tintoret.  On 
dit  à  Venise  que  Tintoret  avait  trois  pinceaux, 
l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  et  le  troisième  de 
bronze.  Rien  qu'il  y  ait  ici  des  écliantillons  de  ses 
trois  manières,  on  peut  dire  que  la  meilleure  y 
domine,  et  nulle  part,  si  ce  n'est  à  Venise  même, 
on  ne  trouverait  de  plus  savoureuses  nudités,  des 
compositions  plus  facilement  hardies,  plus  fière- 
ment peintes  que  les  Neuf  Muses  j,  toile  colossale 
qui  orna  la  collection  de  Charles  V\  et  qui  appar- 
tient aujourd'hui  au  palais  de  Hamptoncourt,  la 
Lèda  de  la  galerie  d'Orléans,  et  la  Voie  lactée , 
c'est-à-dire  Junon  et  Hercule  enfant.  Des  fontaines 
de  lait  jaillissent  des  mamelles  de  la  déesse,  dont 
la  figure  est  jetée  en  diagonale  dans  le  tableau. 
Revêtir  d'une  couleur  titianesque  des  figures  à  la 
Michel-Ange,  telle  fut  la  pensée  du  Tintoret,  no- 
ble pensée  qui  éclate  en  magnificences  pittores- 
ques. La  Voie  lactée  surtout  est  un  morceau  qui 
touche  à  l'excellent  ;  il  est  sans  doute  bizarre  de 
lignes  et  maniéré  en  liainc  du  trivial;  mais,  grand 
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Dion,  la  belle  couleur!...  Elle  est  nourrie  et  néau- 
moins  transparente,  riche  et  toutefois  discrète, 
claire  et  cependant  profonde. 

11  faut  que  je  sois  venu  à  Manchester  pour  ad- 
mirer à  ce  point  une  peinture  d'Annibal  Carrache. 
Je  parle,  il  est  vrai,  de  son  chef-d'œuvre,  les 
Trois  Marie ^  de  la  galerie  d'Orléans.  Vous  le 
connaissez  par  les  estampes;  vous  savez  combien 
le  dessin  est  mâle,  sévère  et  ferme,  combien  est 
touchant  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  la 
Vierge  qui  se  meurt  :  douleur  éteinte  sur  une  dou- 
leur vivante.  Mais  ce  que  les  graveurs  n'ont  pu 
traduire,  c'est  la  richesse  inatten(kie  de  la  cou- 
leur, la  générosité  d'une  manière  que  le  Corrége 
n'eût  point  désavouée,  l'expression  par  la  touche 
s'unissant  à  l'expression  par  le  modelé. 

Qu'est  devenu  notre  musée  espagnol  ?  disons- 
nous  souvent  à  Paris.  —  Il  est  tout  entier  en  An- 
gleterre, et  la  fortune,  avec  l'habituelle  ironie  de 
son  sourire,  vient  de  le  faire  passer  sous  nos 
yeux ,  sans  parler  des  tableaux  provenant  des  col- 
lections Slandisli,  Purvis ,  du  général  Meade  et 
du  roi  de  Hollande.  L'Kspagne  a  eu  un  Corrége 
qui  s'appelait  ^lurillo,  un  Titien  qui  se  nommait 
Velasquez,  et  cela  suffit  pour  (pi'elh*  ne  soit  ja- 
mais oubliée.  \ous  croyons  savoir  par  cœur  le 
génie  de  ces  maîtres;  eh  l)ien,  non.  Velasquez, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  est  cette  fois  supéri;  ur 
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à  lui-même.  De  simples  portraits  l'élèvent  ici  au 
rang  des  douze  grands  dieux  de  cet  Olympe  où 
trônent  Jupiter-Michel- Ange,  Apollon-Raphaël, 
Hercule-Titien.  Il  faut  renoncer  à  rien  voir  qui 
surpasse  le  Duc  cVOUvarès  à  cheval^  le  portrait 
de  H(Miri  de  Halmale ,  dehout  auprès  de  son 
écuyer,  et  les  portraits  qui  furent  achetés  ta  la 
vente  du  roi  de  Hollande ,  comme  à  celle  de 
Louis-Philippe,  et  la  Dame  à  l'éventail ^  envoyé 
par  le  marquis  d'Hertford.  Tous  sont  parlants,  et 
tous  ils  parlent  espagnol. 

La  crainte  d'allonger  outre  mesure  ma  dernière 
lettre  m'a  empêché  de  vous  peindre  la  pliysio- 
nomie  de  l'Exlnhition  dans  la  journée  de  samedi. 
Le  nombre  des  visiteurs  était,  ce  jour-là,  d'en- 
viron dix  mille  ;  mais  l'édifice  est  tellement  vaste 
que  ces  dix  mille  personnes  ne  l'avaient  pas  en- 
combré. Le  cinquième  environ  de  cette  armée  de 
curieux  était  composé  d'ouvriers  venus  des  manu- 
fiictures  d'Accrington,  où  l'on  imprime  le  calicot, 
et  des  ûibriques  de  Sheffield,  célèbres  par  leur 
coutellerie.  Ceux  d'Accrington  ont  fait  à  pied  le 
trajet  de  Manchester  au  palais,  processionnelle- 
ment  et  musique  en  télé.  Vous  n'imaginez  pas  la 
singulière  figure  que  faisaient  ces  travailleurs  en- 
régimentés et  endimanchés,  se  rendant  à  la  fête  des 
arts  avec  un  aspect  de  misère  décente  et  ce  fonds 
de  tristesse,  pour  ainsi  dire  normale,  qui  est  inlié- 
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rent  aux  populations  des  cités  industrielles.  Arrivés 
à  rE\hi])ition,  ces  braves  gens  se  sont  dispersés 
dans  le  palais,  ouvrant  de  grands  yeux,  éblouis, 
aburis,  ne  voulant  pas  croire  à  Taccumulation  de 
tant  de  merveilles ,  et  encore  plus  étonnés  des 
cbefs-d'œuvre  de  la  céramique,  de  Torfévrerie,  de 
la  ciselure,  entassés  avec  ordre  sous  les  vitrines  de 
la  grande  nef,  que  des  peintures  exposées  dans 
les  galeries  latérales.  La  plupart,  en  effet,  après 
avoir  payé  un  scbelling  d'entrée,  n'avaient  pu 
augmenter  leur  dépense  du  prix  de  deux  catalo- 
gues indispensables;  et,  comme  on  n'a  écrit  au- 
dessous  des  tableaux  ni  le  nom  du  peintre,  ni  le 
sujet  de  la  peinture,  ces  pauvres  ouvriers,  qu'on 
espérait  instruire  à  leurs  dépens,  se  sont  bien  vite 
lassés  de  ne  rien  comprendre,  et  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  les  couteliers  de  Sbeffield  parti- 
culièrement, ont  quitté  le  palais  pour  aller  voir 
le  Jardin  botanique  et  pour  visiter  cette  ville  de 
Mancbester  qui  me  paraît  si  noire,  mais  qui  leur 
a  semblé  sans  doute  riante,  claire  et  coquette,  à 
côté  des  tristes  casernes  où  ils  façonnent  des  man- 
cbes  et  des  lames  de  canifs  pour  tous  les  écoliers 
de  l'univers. 
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GIOVAXXI  BELLIXI. 

Le  Christ  au  mont  des  Oliviers.         (R'^     W.     Davenport 

Broînleij.) 
GIORGIOXE. 

Le  Jugement  de  Paris.  {Comte  de  Mcdmesbwy.) 

La  fille  d'Hérodias  tenant  la  tète  (77*.  Barhig,  esq.) 

de  saint  Jean-Baptiste. 
Un  concert,  un  jeune  homme  et  [Lord  Nortliukk.) 

deux    femmes    assis   dans    un 

paysage. 

TITIKX. 

Alexandre  de  Médicis.  {La  Reine.  Hamjitoncourt .) 

Gravé  par  Van  Reynst  et  C.  Visscher. 

Portrait  de  FArioste.  {Comte  de  Darnley.) 

Douhlc   de   celui   qui  est  au  palais  ^lanfrini 
ù  Venise. 

L'Enlèvement  d'Europe.  {Idem.) 

De  la  galerie  d'Orléans ,  signé  Titimius  pinxit. 

L'Enlèvement  de  Proserpine.  (./.  Evelyn  Denison ,  esq.) 

De  la  galerie  d'Orléans. 
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L'Adorai  ion  des  bergers.  {Eglise  du  Christ,  Oxford.) 

Le  duc  d'Albe.  {Idem.) 

Esquisse  finie  pour  le  grand  tableau  (  Lord  Harrij  Vanc.) 

de  l'Kscurial ,  connu  sous  le  nom 

de  la  Gloria  di  Tiziano. 

De  la  collection  de  M.  Rogcrs. 

TIXTORETTO. 
Les  neuf  Muses.  {La  Reine.  Hamptoncourt.) 

Appartenait  à  Charles   P»"   et   à  Jacques   H. 
Gravé  par  Gribelin. 
Junon  et  Hercule  enfant,  ou  l'ori-  {Comte  de  Darnleij.) 

ginc  de  la  Voie  lactée. 

De  la  galerie  d'Orléans. 
Léda.  (P.  Horton,  esq.) 

De  la  galerie  d'Orléans. 

AXDREA  SGHL^VOXE. 

Un   moine  prêchant   devant   une  {Réc.  T.  Staniforth.) 

assemblée  de  nobles. 

On  reconnaît  dans  cette  réunion  les  portraits 
de  Charles  V^,  de  Philippe  II  et  du  pontife  ré- 
gnant ;  ce  sujet  semble  se  rapporter  aux  céré- 
monies d'abdication,  car  les  deux  rois  portent 
une  couronne. 

PAOLO  VEROXESE. 
Le   Respect,    l'Amour   heureux,  {Comte  de  Darnley  ) 

l'Infidélité  et  le  Dégoût. 

Ces  quatre  tableaux,  provenant  de  la  collection 
de  la  reine  Christine  de  Suède ,  ont  fait  partie  de 
la  galerie  d'Orléans.  Gravés  dans  le  cabinet  Crozat. 
La  Madeleine  lavant  les  pieds  du  Christ.  {Miss  Biirdett  Coutts.) 
Etude  finie  pour  le  tableau  qui  est  au  palais 
Durazzo  à  Géncs  ;  elle  vient  des  collections  Hope 
et  Rogers. 
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CAXALETTO. 

Vue  de  la  Tamise  prise  des  jar-  {Duc  de  Rîchmond.) 

dins  de  Riclimond. 
Place  Saint-AIarc  à  Venise.  (Comte  de  Cvavcn.) 

\\\c  de  Wiiilehall.  {Duc  de  Richmond.) 

AWIBALE  CARAGCI. 
La  Vierge  et  l'I'hifant  entourés  de     {J .  Ecelyn  Denison,esq.) 
saint  Jean,  de  sainte  Marguerite 
et  de  la  Madeleine. 

Ce  tableau  fut  peint  pour  le  couvent  des  reli- 
gieuses de  Saint-Giovanne  Età  à  Lucques. 
Couronnement  de  la  Vierge,  {Duc  de  Xewcastle.) 

Ce  tableau  vient  du  palais  Aldobrandini  à  Rome, 
et  fut  apporté  en  1800  en  Angleterre. 
Les  Trois  Marie.  {Comte  de  Carliste. ) 

De  la  collection  d'Orléans.  Gravé  par  Sbarpe. 

GUIDO  REXL 
Cléopâtrc  et  l'Aspic.  {La  Reine.  Hamjjtoncourt.) 

Gravé  par  Strange  en  1753. 

L'ALBAXE. 
Le  Repos  en  Egypte.  (R.  S.  Holford ,  esq.) 

LE  GLERCHIX. 
Le  Martyre  de  Saint-Laurent.     {Collège  S'^  -Marie  à  Oscott.) 
Ce  tableau  fut  peint  pour  la  chapelle  privée  du 
cardinal  Magalotti ,  qui  s'appelait  Laurent. 

AXDREA  SAGCHI. 

Saint  Romuald  parmi  les  moines  {J.  D.  Xichols,  ^^Q-) 

de  son  ordre. 

Esquisse  du  célèbre  tableau  qui  est  au  Vatican. 
Collection  Rogers. 
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SALV ATOR  ROSA. 
Paysage.  {M.  Phillips,  esq.) 

Était  an  palais  Falcoiiieri  à  Rome, 

NA\  ARRETE. 

Dit  cl  Miulo  (le  Muet).  Son  portrait  {W.  Stirling,  esq.) 

par  lui-mcine. 

Provenant  de  la  collection  du  maréchal  Soult. 

FRANCISCO  ZURBARAN. 

Saint  François  debout.  {G.  A.  Hoskins ,  esq.) 

De  la  collection  Louis-Philippe,  qui  composait 
l'ancien  musée  espagnol  du  Louvre. 
Sainte  Catherine.  (11^.  Stirling,  esq.) 

De  la  collection  du  maréchal  Soult. 
Sainte  Rufme ,  une  des  patronnes 
de  Séville. 

De  la  collection  Louis-Philippe. 

MURILLO. 

Saint  Gilles  en  extase  devant  le  pape  {P.  Miles,  esq.) 

Grégoire  IX. 

Ce  tableau  fut  peint  pour  le  couvent  des  Fran- 
ciscains de  Séville.  Il  vient  de  la  collection  Aguado. 
Femmes  buvant.  (W.  Stirling,  esq.) 

Étude  d'un  groupe  pour  le  grand  tableau  de 
Moïse  frappant  le  rocher  qui  est  dans  l'hôpital 
de  la  Charité  à  Séville. 
Son  portrait,  par  lui-même.  {W.  Marshall,  esq.) 

De  la  collection  Standish. 
La  Vierge  et  le  Sauveur  avec  saint  Jean.  (  W.  Stirling,  esq.) 

Il  vient  du  couvent  de  dominicaines  de  Madrc 
de  Dios  à  Séville. 


CATALOGLi:.  71 

La  Vicrgp  et  rciifaiit  Jésus.  (Lord  Orcrstone.) 

(]o  iahlcau  était  aiitrrfois  dans  la  chapollo  du 
marquis  de  Santiago  à  Madrid.  Vient  de  la  collec- 
tion Bcruick. 

VÉLASQLEZ. 

Deux  paysages  avec  figures.  (W.  Stirling,  csq.) 

De  la  collection   du    «{encrai  alcade,   qui   fut 
longtemps  consul  général  à  Madrid. 
Adrien  Pidido  Pareja,  [Duc  de  Bedford.) 

Le  comte  duc  d'Olivarcs  à  cheval.  (Comte  d'Elgin.) 

De  la  collection  Purvis. 
Portrait  de  jeune  femme.  (./.  IV.  Brclt.,  csq.) 

De  la  collection  du  roi  de  Hollande. 
L'infant  don  Ballhazar  Carlos.  {Col.  H.  Bailiie.) 

Henri  de  Halmale,  à  pied,  auprès  ,         {T.  P.  Smyth,  csq.) 
de  son  cheval  ([uc  son  ccuycr 
tient  par  la  bride. 

CARRENO  DE  ^HRAXDA. 

Don  .Juan  d'Autriche,  fils  naturel  (W.  Stirling,  csq.) 

de  Philippe  IV^ 


CINQUIEME  LETTRE. 


ANCIENNES   ECOLES   FLAMANDE   ET   ALLEMANDE. 


C'est  un  imposant  spectacle,  et  bien  instructif, 
que  de  voir  rangés  dans  la  même  galerie,  sur  deux 
lignes  parallèles,  les  grands  maîtres  de  rilalie  et 
ceux  de  la  Flandre,  le  Fiesole  en  présence  de  Van 
Eyck,  Michel-Ange  en  face  d'Albert  Durer,  Ra- 
phaël en  regard  de  Memling.  On  peut  ainsi  em- 
brasser toute  l'histoire  de  la  peinture  moderne; 
on  peut  voir  se  développer  les  deux  principes  qui 
se  disputent  les  préférences  de  l'art  :  le  natura- 
lisme et  le  style.  Il  y  a  même  un  enseignement 
dans  le  seul  ordre  chronologique.  En  partant  du 
Giotto  flamand,  qui  est  Van  Eyck,  pour  aller  jus^ 
qu'à  Rubens,  de  même  qu'en  descendant  de  Ci- 
mabue  au  Guerchin,  on  s'aperçoit  que,  d'un  côté 
comme  de  l'autre,  le  spiritualisme  décroît  sensi- 
blement. L'àme  du  moyen  î\ge,  longtemps  cmpri* 
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sonnée  dans  les  lignes  austères  de  Tari  gothique , 
veut  se  faire  jour;  elle  elierebc  à  s'envelopper  de 
formes  plus  souples,  plus  heureuses  et  plus  belles. 
Mais,  à  mesure  que  la  matière  gagne  du  terrain, 
l'esprit  en  perd. 

11  y  a  seulement  eette  différenee  entre  le  Nord 
et  le  Alidi,  que  la  transformation  marche  plus  vite 
en  Italie  qu'en  Allemagne  et  dans  les  Flandres. 
L'art  est  encore  chrétien  dans  les  Pays-Bas,  quand 
il  s'est  déjà  paganisé  dans  les  écoles  de  Florence, 
de  Home  et  de  Venise.  Lorsque  la  peinture  ita- 
lienne en  est  aux  désinvoltures  de  Raphaël,  à 
l'élégance  grecque,  à  la  grâce  retrouvée  d'Apelles 
et  de  Polygnote,  l'art  tudesque  n'a  pas  outrepassé 
Albert  Durer,  l'art  flamand  en  est  encore  à  Quentin 
Matzys,  à  Lucas  de  Leyde. 

Rien  de  plus  touchant  que  les  commencements 
de  l'art  moderne,  en  Flandre  comme  en  Italie. 
Mais  il  y  a  des  différences  curieuses  à  observer 
entre  les  Italiens  de  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle  et  l'école  de  Bruges,  et  il  est  intéres- 
sant de  pouvoir  ici  comparer  Fiesole,  par  exemple, 
avec  Jean  Van  Eyck.  L'un  et  l'autre  sont  délicats, 
ingénus,  chrétiens  et  dévots.  Le  Fiesole  exprime 
de  la  manière  la  plus  simple  et  sans  aucun  effort 
les  sentiments  les  plus  élevés,  le  ravissement  des 
àmcs  qui  n'aspirent  qu'à  se  dépouiller  de  l'enve- 
loppe  terrestre,   l'extase   des  élus,   et   il  semble 
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qu'il  molle  une  certaine  virginité  dans  Texécution 
même.  Les  accessoires,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
l'expression  d'une  idée,  il  les  traite  avec  austé- 
rité, il  y  touche  avec  pudeur.  Les  figures  de  son 
Jugement  dernier  sont  d'une  pureté  séraphique  et 
n'ont  déjà  plus  rien  de  la  terre.  Des  anges  aux 
ailes  d'or  descendent  du  Paradis  pour  embrasser 
les  bienheureux,  comme  s'ils  les  avaient  connus 
autrefois  dans  le  ciel.  Le  pinceau  du  maître  n'a 
fait  qu'effleurer  ses  figures  de  martyrs  et  de  saints, 
les  pieux  pontifes,  les  chastes  moines  dont  la  robe 
est  constellée  de  flammes  célestes,  et  pourtant  ja- 
mais on  ne  pénétrera  plus  avant  dans  l'àme ,  ja- 
mais on  ne  la  fit  ainsi  transparaître  sous  des  formes 
humaines,  légères  comme  des  ombres,  impalpables 
comme  des  fantômes.  Van  Eyck ,  tout  aussi  chré- 
tien que  Fiesole,  regarde  de  plus  près  la  nature; 
loin  de  s'en  dégager,  il  cherche  à  entrer  dans  ses 
secrets;  il  en  observe  attentivement  les  détails,  il 
compte  scrupuleusement  les  rides  du  visage,  non 
pas  avec  cette  minutie  imbécile  que  les  Denner  y 
mettront  plus  tard ,  mais  avec  la  naïveté  de  la  con- 
viction, avec  amour.  Fiesole  trouve  du  charme  à 
supprimer  les  accessoires  ou  à  les  abréger,  Van 
Eyck  en  trouve  à  les  multiplier  et  à  les  rendre. 

L'école  flamande  primitive  a  été  consciencieu- 
sement étudiée  en  Angleterre  par  deux  connais- 
seurs éclairés  et  sagaces,  MM.   Crowe  et  Caval- 
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casellp,  autours  do  Toxcolleut  ouvrage  EnrUe^t 
Flcmish  2^(iint('rs ,  récomuiont  publié  par  Murray. 
Vénitien  de  naissance,  ]\L  Cavalcaselle  apporte 
dans  ses  appréciations  toute  la  finesse  italienne, 
et  en  même  temps  la  bonne  foi  d'un  homme  qui 
interroge  plutôt  qu'il  ne  tranche  et  qui  doute  plus 
souvent  qu'il  n'affirme.  C'est  donc  une  bonne  for- 
tune pour  moi  que  d'avoir  visité,  en  compagnie 
de  cet  habile  expert,  la  galerie  des  vieux  Fla- 
mands. Je  dois  le  dire,  des  cinq  ouvrages  attri- 
bués ici  à  Jean  Van  Eyck,  il  n'en  est  pas  un  que 
l'amateur  vénitien  n'ait  contesté,  et  qui  ne  paraisse 
en  effet  contestable  :  mais  je  demande  grâce  au 
plus  obstiné  douleur  pour  la  Messe  de  saint  Gré- 
goire, dont  certaines  parties,  les  têtes  surtout, 
sont  d'une  beauté  si  bien  sentie,  si  éloquente. 

Les  maîtres  qui  ne  sont  point  représentés  dans 
nos  musées  de  France  ont  naturellement  fixé  mon 
attention,  particulièrement  Hugo  van  der  Goes  et 
Roger  Van  derWeyden.  Le  premier  est  admirable 
par  un  sentiment  de  grandeur  et  de  largeur  que, 
certainement,  il  n'a  pas  puisé  -à  l'école  de  Van 
Eyck.  Plus  sobre  que  son  maître  dans  les  détails, 
il  est  tout  aussi  profond  dans  l'expression  de  ses 
figures.  Son  dessin,  plus  souple,  se  revêt  de  cou- 
leurs moins  éclatantes,  mais  mieux  rompues.  Ses 
grands  portraits  du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse, 
faisant  partie  d'un  triptyque,  sont  des  chefs-d'œu- 
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vrc  qui  honoreraient  un  Vénitien  du  quinzième 
siècle.  Son  pinceau  est  précieux  et  délicat  quand 
il  insiste  sur  les  linéaments  expressifs  de  la  chair  ; 
mais  il  a  plus  d'ampleur  et  de  simplicité  dans  tout 
le  reste,  et  ses  accessoires,  sagement  subordon- 
nés, enrichissent  la  composition  et  ne  l'encom- 
brent point.  Au  contraire,  Roger  Van  derWeyden 
(je  ne  distingue  pas  entre  le  jeune  et  le  vieux, 
comme  l'ont  fait  les  auteurs  du  catalogue ,  car 
l'un  de  ces  deux  peintres  est  évidemment  un  être 
imaginaire),  Roger  Van  der  Weyden  enchérit  en- 
core sur  son  maitre  Van  Eyck,  et  nous  importune 
par  un  luxe  de  détails  non -seulement  inutile, 
mais  nuisible.  Pour  peindre  la  douleur  de  la  Vierge 
pleurant  son  Fils,  Mater  dolorosa,  il  pousse  les 
contractions  du  visage  jusqu'à  la  grimace;  au  lieu 
des  angoisses  de  l'àme,  il  exprime  les  souffrances 
du  corps,  il  rougit  les  yeux  de  larmes,  il  les 
cerne  de  bleu,  il  enfle  les  paupières,  il  accumule 
les  instruments  de  torture  et  les  teint  de  sang;  il 
exffgère,  enfin,  ce  qu'un  vrai  maître  atténue  ou 
sacrifie,  et,  au  lieu  d'exciter  une  émotion  de  pitié, 
il  ne  produit  qu'un  effet  de  répulsion  et  d'horreur. 
Est-il  bien  sûr  que  Roger  Van  der  Weyden  ait 
eu  pour  élève  le  gracieux  Memling?  On  le  croit 
ici,  et  cependant  le  disciple  ne  ressemble  guère  à 
son  maître.  11  me  souvient  même  que  M.  Viardot 
a   démontré ,   par  vives    raisons ,   que    Memling 
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n'avait  pu  sortir  de  l'école  des  Van  Eyck.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  avons  une  heure  délicieuse  à 
passer  devant  les  charmants  ouvrages  de  ce  peintre 
cluirmant.  Son  histoire  est  une  légende.  Une  nuit 
d'hiver  de  l'année  1477,  on  entend  sonner  à  la 
porte  de  l'hôpital  de  Bruges,  et  l'on  trouve  couché 
sur  le  seuil  un  soldat  hlessé,  à  demi  mort.  Les 
soins  pieux  des  honnes  sœurs,  la  délicatesse  de 
l'hospitalité  le  rappellent  à  la  vie.  Ce  soldat ,  c'était 
le  peintre  Memling.  Il  avait  été  hlessé  à  la  hataille 
de  Nancy,  et  il  s'était  traîné  jusqu'à  Bruges,  vou- 
lant mourir  où  il  était  né.  Bientôt  il  reprend  ses 
forces  et  se  souvient  qu'il  est  peintre,  et  par  re- 
connaissance, par  amour  peut-être,  il  peint  cette 
merveilleuse  Chasse  de  sainte  Ursule,  qui  est  la 
gloire,  qui  est  la  fortune  de  l'hôpital  de  Bruges; 
lieureux  les  artistes  dont  la  hiographie  mystérieuse 
a  pris  la  forme  légendaire!  Ainsi  poétisée,  leur 
mémoire  devient  impérissahle. 

Ils  sont  d'une  rare  heauté,  les  triptyques  ou 
les  fragments  de  triptyque  de  Alemling  envoyés  à 
l'Exposition  de  Manclicster  par  le  prince  Alhert, 
lord  Burlington,  M.  Vernon  Smith,  le  révérend 
M.  Heath  et  autres.  L'un  de  ces  triptyques  repré- 
sente ,  dans  le  compartiment  du  milieu ,  la  Dépo- 
sition de  croix,  et  dans  les  volets  saint  Jacques 
de  Compostelle  et  saint  Christophe.  Cette  dernière 
figure  est  une  répétition  réduite  de  cette  peinture 
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en  grand ,  par  Momling ,  que  nous  avons  vue  à 
r Académie  de  Bruges.  Dans  un  autre  triptyque 
dont  il  ne  reste  que  les  ailes,  on  voit  saint  Georges, 
et  sous  les  traits  du  donateur,  sans  doute  ce  même 
saint  Jean-Baptiste,  patron  du  peintre,  à  qui 
Memling  consacra,  dit  la  tradition,  les  saintes 
peintures  du  couvent  de  Miraflorès,  en  Espagne, 
où  on  l'appelait  Jean  le  Flamand.  Quelle  foi  naïve, 
ardente  et  profonde  !  quelle  tendre  mélancolie  dans 
ces  pieuses  figures!  Ni  le  pur  Francia,  ni  le  mys- 
tique Pérugin,  ni  le  Raphaël  adolescent,  qui  eut 
tant  de  sentiment  dans  la  grâce,  n'ont  inventé  de 
types  plus  ravissants  que  ceux  du  peintre  de  Bru- 
ges. Elégantes  sans  manière,  sveltes  comme  les 
arbres  ou  les  fleurs  de  son  paysage,  les  femmes 
de  Memling  sont  plus  délicates  que  celles  de  Van 
Eyck.  Leur  front  élargi,  contrastant  avec  la  finesse 
de  leur  menton,  modifie  légèrement  l'ovale  de 
leurs  jolies  tètes,  et  semble  exprimer  la  préémi- 
nence de  l'esprit  sur  la  sensualité.  Moins  charnel 
en  effet  que  Van  Eyck,  moins  individuel,  moins 
littéral  dans  le  rendu,  Memling  idéalise  ses  figures 
en  accentuant  les  lignes  principales  et  en  simpli- 
fiant son  coloris.  Chez  lui  la  chair,  au  lieu  de  se 
diaprer  de  couleurs  variées,  se  couvre  d'une  seule 
teinte,  et  cette  unité  de  coloration,  dans  laquelle 
on  distinguerait  pourtant  d'exquises  nuances,  prête 
aux  figures  de  Memling  une  élévation  de  style  in- 
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atlondiio,  cl  los  éloigne  du  naturalisme  des  Van 
Eyck.  Un  autre  genre  d'unité  se  reneontre  encore 
dans  les  ouvrages  de  Aleniling  :  c'est  l'unité  mo- 
rale, pour  ainsi  dire,  qui  domine  toutes  ses  com- 
positions et  les  liarmonise,  malgré  le  nombre  et 
l'importance  des  épisodes  qu'il  se  plaît  à  y  intro- 
duire, et  qui  sont  comme  les  échos  lointains  de 
sa  pensée,  comme  des  battements  plus  faibles  de 
son  cœur. 

Oui,  c'est  le  cœur  qui  fait  les  grands  artistes, 
c'est  l'amour.  L'amour  devint  du  génie  dans  ce 
forgeron  d'Anvers  qui  voulut  effacer  la  roture  de 
l'enclume  par  la  noblesse  du  pinceau,  et  dont  la 
vie  est  encore  une  légende  : 

Connuhialis  amor  de  Mulcihre  fecit  Apellem, 

dit  une  inscription  gravée  sur  un  lustre  en  fer 
battu  que  l'on  donne  h  Quentin  Matzys.  Nous 
avons  devant  les  yeux  un  des  plus  fameux  tableaux 
de  ce  fameux  maître  ,  les  Avares ^  que  nous  avions 
déjà  vus  au  cluàteau  de  Windsor.  La  finesse,  la 
patience  d'un  miniaturiste,  Quentin  Matzys,  les 
applique  à  de  grandes  peintures,  mais  avec  une 
intensité  de  ton  extraordinaire  et  une  solidité 
d'exécution  qui  annonce  déjà  les  tendances  de 
l'école  flamande  à  se  matérialiser  de  plus  en  plus. 
Souvent  Matzys  a  traité  le  même  sujet,  sauf  quel- 
ques variantes,  notamment  dans  le  tableau  que 
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possc'de  lo  nius(*o  du  Louvre  ;  mais  pout-être  ne 
l'a-t-il  jamais  peint  d'une  manière  aussi  serrée, 
aussi  voulue.  Les  ehairs,  qui  sont,  il  est  vrai, 
celles  de  deux  vieillards,  présentent  des  tons  hri- 
(|ue  un  peu  lourds.  Tout  le  reste  est  modelé  sè- 
chement, mais  avec  une  précision  incomparable 
et,  pour  ainsi  dire,  sculpté  au  pinceau.  Ce  qui  est 
notable  chez  Matzys,  c'est  qu'en  dépit  du  soin 
prodigieux  donné  au  relief  des  accessoires,  qui 
semblent  exécutés  à  l'emporte-pièce,  les  figures 
triomphent  par  l'énergie  du  caractère  exprimé  au- 
tant que  par  la  valeur  relative  des  tons.  La  même 
observation  s'applique  à  deux  beaux  triptyques, 
dont  l'un  vient  aussi  du  château  de  Windsor, 
l'autre  de  la  colleclion  Green,  où  on  l'avait  arbi- 
trairement attribué  à  Marguerite  Van  Eyck,  sœur 
de  Jean  et  Hubert.  Le  sentiment  religieux  et  une 
poési(^  gracieuse  empruntée  à  la  nature  se  font 
remarquer  dans  ce  dernier  ouvrage,  où  l'on  voit 
sainte  Catherine  qui  tient  l'anneau  de  ses  mysti- 
ques épousailles,  sainte  Dorotbéc  qui  porte  une 
corbeille  de  roses,  et  des  anges  qui  jouent  de  di- 
vers instruments  de  musique,  pendant  que  l'un 
d'eux  fait  rafraîchir  des  cerises  à  une  fontaine , 
comme  un  serviteur  qui  serait  envoyé  du  ciel  pour 
préparer  le  déjeuner  d'un  jeune  Dieu. 

Toutes  les  qualités  flamandes,  Quentin  Matzys 
les  possède  k  l'étal   aigu   et    violent,    pour  ainsi 
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parler;  mais  ces  iiitMiics  qualités  se  montrent 
dans  Lucas  de  Leyde  avec  plus  de  douceur  et  de 
bonhomie.  Déjà  un  progrès  se  fait  sentir  chez  lui 
dans  Tart  du  clair-obscur.  La  Partie  de  cartes 
(appartenant  à  lord  Pembroke)  est  un  des  très- 
rares  ouvrages  que  Ton  peut  regarder  comme  des 
originaux  de  ce  maître,  dont  les  estampes  ont  été 
souvent  traduites  en  peinture  par  d'habiles  faus- 
saires. Des  lumières  d'un  ton  doré,  des  ombres 
brunes  caractérisent  sa  manière ,  si  reconnaissable 
d'ailleurs  par  la  naïveté  singulière  avec  laquelle  il 
attaque  la  réalité  et  la  rend  au  vif.  Encore  un 
grand  maître,  ce  Lucas  de  Leyde,  qui  est  mort 
au  même  âge  que  Raphaël  et  Lesueur  !  Mais  il 
est  à  considérer  que  la  nature  donne  toujours  une 
précocité  merveilleuse  à  ceux  qui  doivent  mourir 
jeunes.  A  neuf  ans,  Lucas  de  Leyde  fouillait  déjà 
le  cuivre  avec  un  burin  ;  à  douze  ans ,  il  peignait 
la  légende  de  saint  Hubert;  à  quinze  ans,  il  gra- 
vait, d'après  son  propre  dessin,  les  Scènes  de  la 
Passion,  d'un  sentiment  si  admirable.  Enfin,  cet 
artiste  laborieux,  qui  a  laissé  un  œuvre  immense, 
a  du  moins  joui  de  la  vie,  et  en  voyant  ici  les  su- 
perbes peintures  de  son  voisin,  Jean  Gossaert,  de 
Maubeuge,  dit  Jean  de  Mabuse,  j'aime  à  me  sou- 
venir de  l'amitié  qui  unissait  les  deux  peintres, 
et  de  la  fête  splendidc  qui  fut  donnée  à  Mabusc 
par  Lucas  de  Leyde,  dans  la  ville  de  Middlebourg, 
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où  ils  figurèrent  magnifiquement  vêtus,  l'un  d'un 
habit  (le  drap  d'or,  l'autre  d'un  camelot  de  soie 
jaune,  tout  aussi  brillant.  Entre  Jean  de  Mabuse 
et  Lucas  de  Leyde,  il  y  a  la  mt'me  différence  ou 
plutôt  la  même  nuance  qu'entre  le  génie  germa- 
nique et  le  génie  flamand.  Dans  l'école  tudesquc 
à  laquelle  se  rattache  Mabuse,  tout  Flamand  qu'il 
est,  l'imagination  joue  un  plus  grand  rôle,  en 
même  temps  que  le  goût  de  la  réalité  s'y  prononce 
avec  une  égale  force. 

Je  ne  sais  si  Mabuse  était  adonné  au  vin  et  à 
la  débauche,  comme  le  disent  les  biographes,  et 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  jamais  peint  des  compositions 
obscènes;  mais  cela  ne  paraît  guère  probable, 
quand  on  regarde  ses  ouvrages  authentiques,  tous 
tirés  de  la  Bible  et  marqués  à  l'empreinte  d'une 
foi  vive,  d'une  vénération  profonde.  C'est  l'opi- 
nion de  ceux  qui  ont  vu  beaucoup  de  tableaux  de 
Jean  de  Alabuse,  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  éton- 
nant que  V Adoration  des  Mages,  envoyée  à  l'Ex- 
position par  lord  Carlisle.  Un  fini  qui  tient  du 
merveilleux  s'y  combine  avec  une  largeur  que  le 
peintre  avait  sans  doute  contractée  dans  son  voyage 
en  Italie,  où  il  fut  emmené  par  l'ambassadeur  de 
Maximilien  auprès  de  Jules  IL  L'influence  ita- 
lienne, à  laquelle  Mabuse  résista,  du  reste,  plus 
que  tous  les  autres  Flamands,  se  révèle  dans  le 
choix  de  l'architecture,  qui  n'appartient  pas  celte 
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fois  au  stylo  jjolliiqno,  et  dans  le  jot  dos  draporios, 
qui  ont  do  la  souplosso  ;  mais  les  figuros  de  cot 
éblouissant  tableau  rentrent  dans  la  manière  alle- 
mande par  la  vive  individualité  des  airs  d(î  tète  et 
la  diversité  des  earaclères.  Une  stature  élaneée, 
des  mains  longues ,  délieates  et  un  peu  maigres 
distinguent  les  figures  de  Mabuse  du  type  de  Roger 
do  IJrugos  et  de  Quentin  Matzys.  Ses  earnaiions, 
plus  rembrunies,  olfrent  des  ombres  très-soute^ 
nues  et  dos  lumières  d'un  ton  jaune  extrêmement 
ebaud.  Mais  il  jossomble  à  ses  contemporains  par 
un  modelé  patiemment  poursuivi  jusqu'au  bout 
dans  tous  les  détails. 

Je  renonce  à  donner  une  idée  de  cette  exécu- 
tion infatigable ,  qui  non-seulement  exprime  les 
plus  fines  nuances  de  la  pbysionomie,  mais  qui 
rond  encore  à  ravir  les  fourrures,  la  soie,  le  ve- 
lours, qui  fait  cbatoyer  les  pierreries  encliàssées 
dans  les  ceinturons  et  les  colliers,  brode  le  linge, 
compte  les  anneaux  des  cbaînes  d'or,  accuse  les 
briques  de  la  muraille,  termine  les  moindres  frag- 
ments de  pierre  semés  autour  du  moninnenl  on 
ruines,  et  va  toucber  jusqu'aux  imperceptibles 
brins  d'berbe  qui  poussent  dans  les  fentes  du 
pavé  ! 

Los  registres  de  l'abbaye  de  Grammont,  pour 
laquelle  Mabuse  fit  ce  tableau  surprenant,  acbeté 
plus  tard  par  Albert  et  Isabelle,  gouverneurs  des 
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Pays-Bas,  ot  vondu  ensuite  au  princo  Charles  do 
Lorraine,  conslalenl  que  le  peintre  mit  sept  ans  à 
finir  V Adoration  des  Mages.  Je  le  crois  sans  peine, 
et  ce  n'était  pas  trop  le  payer  assurément  que  de 
lui  en  donner  le  prix  énorme  de  deux  mille  florins 
d'or.  Quant  à  la  drolatique  anecdote  racontée  par 
Carie  Van  Mander,  on  peut  également  y  ajouter 
foi,  lorsqu'on  a  vu  les  robes  de  brocart  que  por- 
tent les  Mages  du  tableau.  Vous  connaissez  l'his- 
toire :  Mabuse  était  au  service  du  marquis  de 
V'eere  à  l'époque  où  Charles -Quint  rendit  visite  à 
ce  seigneur.  Jaloux  de  préparer  un  accueil  magni- 
fique à  l'hôte  illustre  qu'il  allait  recevoir,  le  mar- 
quis de  Veere  fît  habiller  de  neuf  toute  sa  maison, 
et  clioisit  un  damas  blanc  pour  le  costume  de  ses 
principaux  officiers,  au  nombre  desquels  était  le 
peintre.  Mabuse  ,  sous  prétexte  d'imaginer  un 
ajustement  singulier,  se  fit  donner  l'étoffe,  qu'il 
alla  vendre  secrètement  pour  en  boire  l'argent  au 
cabaret.  Cependant,  comme  l'empereur  était  sur 
le  point  d'arriver,  Mabuse,  forcé  d'improviser  un 
expédient,  colla  ensemble  de  grandes  feuilles  de 
papier,  s'y  tailla  une  robe  et  la  peignit  en  beau 
damas  ramage.  Il  parut  dans  cet  équipage  au  mi- 
lieu du  cortège,  placé  entre  un  poëte  et  un  musi- 
cien qui  étaient  pensionnaires,  comme  lui,  du 
marquis  de  Veere.  L'éclat  des  couleurs  fit  remar- 
quer l'habit  du   peintre   et   attira   l'attention   de 
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rcmpcrcur,  qui,  n'ayant  jamais  vu  d'aussi  beau 
(lamas,  voulut  l'examiner  de  près,  et  ne  fut  pas 
longtemps  à  découvrir  la  supercherie,  dont  il  s'é- 
tonna et  s'amusa  beaucoup.  Alais  le  marquis  de 
Veere,  moins  indulgent  que  Charles-Quint,  envoya 
l'artiste  en  prison ,  et  se  fit  rendre  avec  usure  le 
prix  de  son  damas,  en  monnaie  de  peintre. 

Il  faut  convenir  que  des  morceaux  pareils  à 
V Adoration  des  Mages  de  Mabuse,  aux  Avares 
de  Quentin  Matzys,  aux  triptyques  de  Memling, 
vaudraient  à  eux  seuls  qu'on  fît,  exprès  pour  les 
voir,  le  voyage  de  Manchester.  Nulle  part,  je 
crois,  on  ne  pourrait  étudier  sur  des  exemplaires 
aussi  bien  conservés  et  aussi  admirables  les  an- 
ciennes écoles  des  Pays-Bas ,  ces  vieux  grands 
maîtres  qui  avaient  de  leur  art  une  si  haute  idée , 
qui  l'aimaient  avec  tant  de  passion,  et  n'aspiraient 
cà  rien  moins  qu'à  des  miracles  d'expression,  à 
des  prodiges  de  vérité,  de  couleur,  de  fini.  Et 
quand  je  parle  du  fini  des  Memling,  des  Matzys, 
des  Mabuse,  il  n'est  pas  question,  vous  l'entendez 
bien,  de  ce  fini  qui  consiste  à  polir  les  figures 
avec  la  froide  propreté  qui  a  rendu  célèbre  le  che- 
valier Van  der  Werff,  à  ivoirer  la  chair,  à  émailler 
indifféremment  tous  les  objets:  manière  fausse 
qui  arrondit  au  lieu  d'accentuer,  qui,  au  lieu  de 
préciser  les  formes,  les  affadit,  et  au  lieu  de  dis- 
tinguer les  plans,  les  confond....  Je  parle  de  ce 
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fini  qui  s'arrèlc  avec  amour  aux  moindres  acci- 
dents, tout  en  laissant  triompher  Tensemble,  qui 
introduit  une  agréable  variété  d'accessoires,  dans 
la  puissante  unité  de  l'effet,  et  que  l'on  peut  voir, 
enfin,  de  près  ou  de  loin  avec  le  même  plaisir, 
parce  qu'il  produit  à  distance  une  harmonie  large, 
en  même  temps  qu'il  défie  le  microscope  par  l'in- 
fini du  détail. 

Quelle  différence,  grand  Dieu!  entre  la  forte 
originalité  des  maîtres  flamands  primitifs  et  la  bâ- 
tardise des  Michel  Coxie,  des  Heemskerke  et  des 
Van  Orley  !  Lorsque  ces  disciples  de  Raphaël  re- 
vinrent de  Rome,  subjugués,  transformés  par  son 
génie  souverain,  l'art  flamand  perdit  son  carac- 
tère propre,  pour  tomber  dans  un  éclectisme  où 
ses  qualités  natives  disparurent  avec  ses  défauts. 
Bernard  Van  Orley  est  le  représentant  le  plus 
considérable  de  cette  école  hybride  qui  voulut 
mêler  le  naturalisme  belge  à  l'idéale  élégance  du 
style  romain,  et  n'aboutit  qu'à  un  dessin  lourde- 
ment académique.  De  tous  les  peintres  qui  intro- 
duisirent le  goût  italien  dans  les  Flandres,  il  n'en 
est  qu'un  seul  à  l'Exhibition  de  Manchester  :  c'est 
Bernard  Van  Orley,  et  ici  tous  ses  ouvrages  appar- 
tiennent justement  à  sa  seconde  manière,  c'est-à- 
dire  qu'ils  sont  postérieurs  à  son  voyage  en  Italie, 
où  il  demeura  depuis  l'année  1508  jusqu'en  1512. 
Les  meilleurs  sont,  à  mon  avis,  ceux  où  il  entre 
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dos  figures  de  femmes,  comme  Jésus  et  la  Made- 
leine, la  Vierge  entre  sainte  Catherine  et  sainte 
Barbe.  Il  y  a  dans  le  type  de  Van  Orley  une  cer- 
taine grâce  qui  rappelle  ces  jolies  femmes  de 
Bruges,  si  remarquables  par  l'uniformité  du  teint, 
par  la  finesse  des  traits  et  de  la  peau,  et  dont  la 
race  ne  s'est  pas  encore  perdue  aujourd'hui. 
A  cela  prés,  les  tableaux  de  Bernard  Van  Orley 
manquent  de  l'intérêt  vif  qui  s'attache  aux  talents 
sui  generis.  Et  l'influence  de  Raphaël  est  si  mal 
venue  chez  lui,  qu'il  nous  semble  de  beaucoup 
préférable  là  où  il  laisse  dominer  l'élément  na- 
tional, comme  dans  la  Madeleine,  que  là  où  il 
traduit  à  sa  façon  le  style  étranger.  Décidément  le 
génie  du  Sanzio  répugne  à  tout  alliage  avec  les 
idées  et  le  tempérament  des  enfants  de  la  Néer- 
lande,  et  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  s'empare 
pas  facilement  de  nos  sympathies  dans  un  Raphaël 
tudesque  ou  flamand. 

Parlons  de  Henri  de  Blés,  paysagiste  intéres- 
sant, et  de  son  maître,  Joachim  Patenier,  qui  a 
eu  l'insigne  honneur  de  voir  son  nom  ])uriné  dans 
la  prose  immortelle  de  Rabelais.  Ceux-là  sont  des 
Flamands  de  pur  sang;  aussi,  non  contents  d'é- 
tudier la  nature  humaine,  ont-ils  ouvert  une  fe- 
nêtre sur  la  campagne.  Patenier  fut  des  premiers, 
sinon  le  pren^er  à  donner  au  paysage  autant 
d'importance  qu'aux  figures.  Van  Dyck  et  Meni- 
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ling  l'avaient  introduit  dans  leurs  peintures  mys- 
tiques comme  un  accessoire  ménagé  au  repos  des 
yeux  :  Patenier  et  Henri  de  Blés  s'y  appliquèrent 
avec  une  prédilection  marquée.  Avant  Mathieu  et 
Paul  Bril,  avant  Breuglicl,  ils  se  plurent  à  rem- 
plir de  figurines  familières  et  rustiques  des  pay- 
sages accidentés  de  hameaux,  coupés  de  rivières, 
semés  de  rochers  ahrupts ,  plantés  d'arhres  d'un 
vert  énieraude,  et  à  dessiner  dans  le  lointain  ces 
montagnes  aux  contours  bizarres  qui  forment  des 
perspectives  d'un  bleu  violent. 

Ainsi,  riiistoire  entière  de  l'art  passe  sous  nos 
yeux.  Nous  voyons  naître  et  grandir  les  diverses 
branches  de  la  peinture,  nous  voyons  se  former 
concurremment  les  diverses  écoles  de  l'Europe. 
Chaque  période  peut  s'étudier  avec  fruit,  depuis 
ses  débuts  jusqu'à  sa  décadence.  A  côté  de  la 
vieille  école  flamande,  qui  fut  enterrée  par  les 
disciples  de  Raphaël,  se  maintient  l'école  germa- 
nique, représentée  dans  tout  son  éclat  en  Saxe 
par  Lucas  Cranach  ;  à  Colniar,  par  Martin  Schoen  ; 
à  \uremberg,  par  Wolilgemiith,  Albert  Durer, 
Georges  Pentz  ;  en  Suisse,  parles  Holbein.  Des 
échantillons  précieux  nous  peuvent  donner  une 
idée  de  la  peinture  de  ces  grands  maîtres,  plus 
connus  en  France  par  leurs  gravures  que  par 
leurs  tableaux.  Dans  une  Madone  appartenant  au 
prince  Albert,  si  riche   en  vieux  peintres  aile- 
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mands,  le  style  de  Martin  Sclioen  se  montre  gra- 
cieux, tendre,  délicat,  de  même  qu'il  s'élève  à 
une  noblesse  imprévue  dans  un  Christ  lyréncnté 
ou  peuple,  qui  provient  de.  la  fameuse  collection 
Aders.  Hélas!  ces  rares  morceaux  nous  font  sou- 
venir amèrement  qu'il  n'y  a  rien  de  Martin  Schoen 
au  musée  du  Louvre. 

Encore  avons-nous  à  Paris  un  tableau  de  Michel 
Wolilgemiïtli  et  quelques  portraits  de  Cranach 
moins  intéressants,  il  est  vrai,  que  la  peinture 
envoyée  ici  par  lord  Craven,  où  l'on  voit  réunis 
autour  de  l'électeur  de  Saxe,  et  dessinés  d'une 
main  pieuse ,  avec  une  sécheresse  protestante , 
Martin  Luther,  Zwingle  ,  Mélanchtlion  ,  OEcolam- 

pade,  Bugenhagen Mais,  à  notre  honte,  il  faut 

le  dire,  dans  ce  même  musée  du  Louvre,  tant 
vanté  et  d'ailleurs  si  opulent,  nous  ne  possédons 
aucun  ouvrage  d'Albert  Durer.  Il  est  juste  de  dire 
que  les  tableaux  de  ce  grand  homme  sont  rares 
partout,  excepté  à  Nuremberg  et  à  Vienne.  Aussi 
ai -je  regardé  longtemps,  curieusement  et  avec 
prédilection  le  portrait  de  son  père,  demi-nature, 
qui  est  à  l'Exhibition  de  Manchester.  Il  est  daté  de 
1497.  Ce  morceau,  trois  fois  précieux,  l'est  d'au- 
tant plus  encore  qu'il  nous  montre  comment  le 
peintre  procédait  ;  car  ce  n'est  qu'une  prépara- 
tion, une  ébauche  rapide,  spirituelle,  et  ressem- 
blant   pour  le   faire    aux   derniers    ouvrages    de 
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Ténicrs,  qui  le  croirait?  Toutefois  la  personnalité 
(lu  maître  se  révèle  dans  la  forte  écriture  de  son 
dessin ,  dans  le  caractère  de  la  tète ,  dont  Tex- 
pression  est  puissante,  énergique,  voulue.  On  ne 
peut  passer  devant  ce  portrait  sans  être  invinci- 
blement arrêté  par  les  regards  élincelants  qu'il 
vous  lance,  regards  subtils  qui,  se  combinant  avec 
des  lèvres  pincées  et  des  rides  qu'on  dirait  fouil- 
lées au  couteau,  indiquent  une  nature  intéressée, 
avare,  sans  élévation,  mais  originale  et  remplie 
de  fermeté.  Sur  cette  tète  ainsi  dessinée,  le  peintre 
a  promené  d'une  main  légère  un  seul  ton  de  cbaude 
grisaille  à  base  de  bitume,  et,  prompt  à  accentuer 
toutes  les  saillies  du  front,  tous  les  plans  du  visage 
et  les  plis  significatifs  de  la  peau,  il  a  modelé  son 
portrait  avec  un  relief  étonnant,  bien  qu'il  ait  à 
peine  couvert  sa  toile ,  dont  le  fond  reparaît  dans 
les  parties  clan*es  et  fait  demi-teinte.  Albert  Durer 
était  âgé  de  vingt-six  ans  lorsqu'il  peignit  cette 
belle  tète;  et  à  voir  le  feu  de  son  exécution,  la 
vivacité ,  la  liberté  de  sa  touclie ,  on  ne  soupçon- 
nerait guère  que  le  même  artiste  a  fini  ses  pein- 
tures avec  tant  de  soin,  et  terminé  ses  sublimes 
estampes  avec  une  patience  aussi  liéroïque. 

Après  George  Pentz,  qui  fut  un  Italien  germa- 
nique, le  sombre  Elzbeimer  et  l'aimable  Rosa  de 
Tivoli  ferment  la  marcbc  de  l'école  allemande,  et 
je  puis  dire  qu'on  n'a  point  fait  de  tort  à  cette 
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école  en  nous  épargnant  les  pastiches  de  Dietricli. 
Du  reste ,  toute  la  vieille  Allemagne  se  résume 
dans  Albert  Durer.  En  lui  je  retrouve  rassemblés, 
condensés,  tous  les  caractères  de  ce  génie  singu- 
lièrement fantastique  et  naïf,  qui  enveloppe  sous 
des  formes  si  précises  des  pensées  d'une  si  vague 
tristesse.  Génie  étrange,  en  effet!  car,  avec  Ta- 
mour  le  plus  intime  de  la  réalité,  il  s'élève  à  un 
idéal  qui  va  se  perdre  dans  les  nuages  ;  avec  des 
lignes  arides,  avec  les  tons  radieux  du  prisme,  il 
traduit  des  sentiments  d'une  exquise  délicatesse  et 
quelquefois  d'une  tendresse  profonde  ;  avec  des 
figures  détaillées  jusqu'à  la  prose,  il  exprime  des 
idées  d'une  indécision  poétique  et  souvent  d'un 
impénétrable  mystère. 


CATALOGUE 

DES    PRIMCIPAUX    TABLEAUX 

DES    ANCIENNES    ÉCOLES 

FLAMANDE    ET    ALLEMANDE. 


JEAY  VAX  EYCK. 
Un  prctrc  officiant.  (Lord  Ward.) 

L'Adoration  de  l'agneau,  très-grand  (L,  Lemmé ,  esq.) 

triptyque. 

Copie  ancienne  d'un  célèbre  tableau  d'Hubert 
et  Jean  VW  Eyck ,  qui  était  autrefois  dans  la 
chapelle  de  l'hôtel  de  ville  de  Gand.  Elle  fut 
vendue  en  1796  par  un  Français  à  M.  G.  Hisette , 
et  a  été  aussi  dans  la  collection  Aders. 

H.AXS  MEMLIXG. 

Portrait  de  l'artiste.  (  Wynn  Ellis ,  esq.) 

Des  collections  Aders  et  Rogcrs. 
Une  femme  agenouillée;  un  saint    {R^  Hon.  Vernon Smith.) 
est  près  d'elle. 

Morceau  d'un  maître-autel  venant  de  la  col- 
lection Rogers. 

QUEXTIX   MATSYS. 

Décoration  pour  un  autel  avec  deux  [J.-H.  Green,  esq.) 

ailes  ;   au  centre   la  V  icrge   et 

l'enfant  Jésus  entourés  de  saints  ; 

sur  une  aile  saint  Jean-Baptiste, 

sainte  Agnès  et  un  autre  saint  ; 

sur  l'autre,  saint  Jean  l'évangé- 

liste  et  deux  autres  figures. 
De  la  collection  Aders. 
Les  Mendiants.  {La  Reine.  Windsor.) 

Gravé  par  Earlom  et  Fittler. 
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ROGER  VAX  DER  WEYDEX. 

La  Descente  de  croix. In  triptyque  ;   {Instit.  roy.  deLiverpool.) 
sur  les  côtés   extérieurs,    saint 
Jean-Baptiste  et  saint  Julien. 


HUGUES  VAX  DER  GOES. 

Le  Mariage,  l'Annonciation,  la  Sa- 
lutation et  la  Xativité. 

]IL^BUSE. 

Légende  du  comte  de  Toulouse. 

La  Descente  de  croix. 

Portion  d'un  morceau  d'autel  avec 

les  portraits  de  Jacques  IV,  roi 

d'Ecosse,   de   son  frère  et   de 

saint  André. 
La  reine  Marguerite  d'Ecosse  avec 

saint  Georges. 
Adoration  des  rois. 

Signé  :  J€?mi  Gossœrt. 


{Le  Prévôt  d'Eton.) 


{Sir  J.  Nelt/iorpe,  hart.) 

{J.  Dingwall,  esq.) 

{La  Reine.  Hampton- 
court.) 


{Idem.) 
{Comte  de  Car  lis  le.) 


MICHEL  WOHLGEMUTH. 

Pilate  se  lavant  les  mains.  {Instit.  roy.  de  Liverpool.) 

La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  ;  des  {Idem.) 

anges  tiennent  le  rideau  qui  en- 
toure le  trône. 


MARTIX  SCHOEX. 

Pilate  et  les  Juifs. 


LUCAS  CRAXACH. 

L'électeur  de  Saxe,  Luther  et  les 
réformés. 

Les  noms  sont  inscrits  sur  le  dos  du  panneau. 


{J.-H.  Green,  esq.) 
{Comte  Cravcn.) 
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ALBERT  DURER. 

Portrait  de  son  père. 

Sif{né  et  date  de  1497. 

HAXS  HOLBELW 
Le  roi  Henri  VIIL 

LUCAS  DE  LEYDE. 

Joncnrs  de  caries. 

BERXARD  VAX  ORLEY. 

Portrait  de  fcnnne. 

La  Vierge,  l'enfant  Jésus,  sainte 

Callierine  et  sainte  Barbara, 
Procession  au  Calvaire. 

JOACHIM  PATEXIER. 

Saint  Jean  dans  l'île  de  Patnios. 
Le  Crucifiement. 


{Duc  de  Xorthumberland .) 


{Comte  de  Warwick.) 

{Comte  de  Pembroke.) 

{Prince  Albert.) 
{Idem.) 

{A.  Stoive,  esq.) 

{Prince  Albert.) 
{Idem.) 


SIXIEME  LETTRF 


GALERIE    HERTFORD. 


J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  dorniôre  leltre 
qu'une  salle  entière  avait  été  réservée  à  certains 
morceaux  envoyés  à  l'Exhibition  par  quelques 
grands  seigneurs  dont  la  munificence  était  remar- 
quée. Lord  Hertford,  par  exemple,  qui  a  été  le 
plus  généreux  de  ces  opulents  tributaires ,  a  fourni, 
à  lui  seul,  quarante-quatre  tableaux,  mais  d'une 
beauté  si  rare  et  d'un  tel  prix ,  qu'on  en  a  formé 
pour  ainsi  dire  le  Salon  Carré  du  palais  de  Man- 
chester. Aussi  a-t-on  appelé  ce  salon  Hertford  g al- 
lery.  Je  vous  ai  rapporté  le  mot  charmant  qu'il  a  dit 
en  envoyant  ses  tableaux  à  l'Exhibition  :  u  Ce  sera 
pour  moi  une  occasion  de  les  voir,  i?  Vous  qui 
êtes  à  Paris  les  locataires  de  lord  Hertford,  et  qui 
habitez  la  maison  qu'il  habite,  prenez  sur  vous  de 
lui  ftiire  passer  les  compliments  de  l'Angleterre, 
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en  altendant  ceux  de  rEuropc;  mais  qu'il  soit  fé- 
licité surtout  d'avofci'  compris  qu'il  n'est  pas  juste 
que  les  pauvres  se  privent  là  où  les  riches  se 
blasent. 

Non,  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  de  pareils  exem- 
plaires des  grands  maîtres.  Figurez-vous  un  peu 
ce  que  doit  être  un  panneau  décoré  des  peintures 
que  je  vais  vous  dire  :  d'abord,  au  centre,  VAiX- 
en-ciel j  de  Rubens,  celui  qu'il  peignit  pour  les 
Balbi  de  Gênes  et  qui  appartenait  à  lord  Orford 
(Walpole).  De  chaque  côté,  les  fameux  portraits 
en  pied  de  Philippe  Le  Roy  et  de  sa  femme,  par 
Van  Dyck,  provenant  de  la  collection  du  roi  de 
Hollande;  au-dessus  les  portraits  de  la  famille 
Pellicorne,  par  Rembrandt,  que  sépare  un  paysage 
de  Salvator  de  toute  beauté.  A  gauche,  une  In- 
fante^ de  Vclasquez,  une  Nativité^  de  Murillo , 
dans  sa  manière  suave,  enveloppée  et  corrégesque  ; 
puis  la  lie  humaine ^  du  Poussin,  un  lingot  d'or! 
Tout  prés  de  là  une  Fcle  champctrej,  de  IVatteau, 
qui  n'est  pas  seulement  une  étincelante  esquisse 
comme  celle  du  Louvre,  mais  un  échajitillon  déli- 
cieux de  son  faire  le  plus  caressé  et  le  plus  libre, 
le  plus  spirituel  et  le  plus  Uni;  ensuite,  la  Dame 
à  l'éventail  y  de  Vclasquez,  une  des  perles  de  la 
vente  Aguado....  A  droite,  faisant  pendant  à  1'///- 
fantc,  le  célèlne  portrait  de  Nelly  O'Brien,  par 
Joshua Reynolds;  une  Sainte  Famille j,  de  Rubens, 
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deux  Hobbéma,  deux  peintures  capitales  d'Adrien 
et  de  Guillaume  Van  de  Veldc,  une  Sainte  Fa^ 
mille j,  d'André  dcl  Sarle,  assez  êlounée  de  se 
trouver  en  compagnie  de  ces  Anglais  et  de  ces 
Flamands;  enfin  la  Prière  à  VAmoin%  de  Greuze, 
un  des  diamants  de  la  galerie  du  cardinal  Fescli. 
Je  vous  avoue  qu'en  entrant  dans  cette  cliambre 
et  en  voyant  ainsi  rassemblés  tous  ces  prodiges  de 
l'art,  je  me  suis  senti  pâlir  d'émotion.  Il  y  a  tantôt 
vingt  ans  que  j'avais  vu  à  Bruxelles,  cbez  le  prince 
d'Orange,  ces  deux  portraits  de  madame  Le  Roy 
et  de  son  mari.  Je  ne  puis  dire  ce  que  j'ai  eu  de 
bonheur  à  les  revoir.  Il  y  avait  dans  ma  joie  et  le 
plaisir  que  réveille  un  clicf-d'œuvre  retrouvé  et  le 
plaisir  que  procure  un  chef-d'œuvre  imprévu. 
Quelle  distinction  !  quelle  tournure  !  quels  types 
de  noblesse  sans  morgue,  et  d'élégance  sans  ap- 
prêt. Ces  personnages  qui  semblent  nés  sur  les 
marches  d'un  trône  ne  sont  pourtant  que  de  riches 
bourgeois  d'Anvers.  L'un  et  l'autre,  ils  sont  gra- 
vement vêtus  de  noir,  comme  des  grands  d'Es- 
pagne, de  sorte  que  les  regards  du  spectateur  se 
portent  forcément  sur  les  tètes  et  les  mains,  mo- 
delées avec  la  fermeté  qui  accentue  les  phans,  avec 
la  souplesse  qui  adoucit  les  passages.  Posant  un 
de  ses  pieds  sur  un  degré  de  marbre ,  Philippe 
Le  Roy  tient  de  sa  main  droite  les  oreilles  d'un 
superbe  lévrier  gris  qui  implore,  sans  l'obtenir, 
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un  coup  (l'œil  de  son  maître.  Celui-ci  est  vivant  ; 
son  œil  est  humide,  sa  narine  respire;  il  semhlc 
lieureux  et  fier  de  vivre.  La  lumière  se  concentre 
sur  le  front,  en  fait  sentir  les  saillies  intelligentes, 
et  à  partir  de  ce  point  résolument  clair,  qui  est  la 
note  la  plus  élevée  de  la  gamme ,  elle  descend  par 
une  insensible  dégradation  jusqu'aux  demi-teintes 
les  plus  soutenues.  Les  joues  se  colorent  de  sang  ; 
le  vif  rayon  qui  frappe  le  front  du  personnage 
tourne  avec  les  tempes,  glisse  sur  les  pommettes, 
accuse  sur  la  côte  du  nez  la  présence  des  tendons 
et  des  os,  et  se  perd  sur  la  touffe  de  barbe  qui 
ombrage  le  menton.  Le  pelage  du  chien,  le  fond, 
la  collerette,  les  manches,  tout  est  sacrifié  au 
triomphe  des  chairs.  Mais  le  portrait  de  madame 
Le  Roy  est  peut-être  plus  merveilleux  encore.  Ici 
la  lumière  ne  s'arrête  sur  aucun  point  du  visage  ; 
la  peinture  est  douce  et  blonde  comme  le  modèle. 
Rien  de  mieux  touché  que  cette  chevelure  qui  se 
divise  en  boucles  légèrement  crêpées  sur  lesquelles 
brillent  çà  et  là  les  étroites  lumières  ménagées 
par  un  coiffeur  de  génie,  qui  est  le  peintre.  La 
gorge  est  recouverte  d'une  double  dentelle  qui 
s'écarte  un  peu  sur  le  devant,  comme  pour  ouvrir 
passage  aux  caresses  de  la  pensée.  La  robe  est  en 
taffetas  d'un  noir  riche  mais  tranquille,  qui  sied 
aux  blondes,  et  sur  lequel  s'enlèvent  les  plus  belles 
mains  de  la  création,  les  mains  fines,  allongées, 
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délicates,  lialitueusos,  qui  n'ont  ni  les  fossettes 
de  Tenibonpoint,  ni  les  accents  de  la  mai<]reur. 
Aux  pieds  de  la  dame  est  un  petit  épagneul  qui 
amuse  un  instant  le  regard.  Mais  quelle  noble  et 
charmante  créature  !  Et  quel  bonheur  pour  nous 
([ue  le  pinceau  de  Van  Dyck  la  fasse  vivre  encore 
de  notre  temps  ! 

J'ai  passé  à  votre  intention  une  séance  entière 
(elle  dure  ici  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à 
sept  heures  du  soir)  à  contempler  les  quarante- 
quatre  tableaux  de  lord  Hertford,  ne  sachant  au- 
quel me  vouer.  Au-dessus  des  deux  Van  Dyck,  je 
m'arrêtais  souvent  aux  portraits  de  la  famille  Pel- 
licorne  par  Rembrandt,  portraits  attentivement 
modelés,  profondément  et  mystérieusement  finis, 
dans  cette  première  manière  du  maître,  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  strapassée  et  violente.  A  côté 
de  la  fètc  champêtre  de  Watteau,  éblouissante 
image  de  la  vie  des  heureux ,  où  l'on  ne  voit ,  sur 
tous  les  visages,  que  les  langueurs  de  l'amour  ou 
les  sourires  de  la  grâce,  je  regardais  une  grave 
et  touchante  allégorie  du  Poussin  :  quatre  femmes, 
caractérisant  les  diverses  conditions  de  l'humanité, 
dansent  au  son  de  la  lyre  du  Temps,  pendant  que 
le  Soleil,  emporté  sur  son  char  par  des  chevaux 
héroïques,  poursuit  sa  marche  dans  les  cieux,  et 
laisse  tomber  un  des  rayons  de  son  éternelle  lu- 
mière sur  ce  branle  de  la  vie  humaine   qui  va 
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finir....  Doux  loisirs,  heures  paresseuses,  toutes 
remplies  des  jouissances  de  l'esprit,  des  émotions 
du  cœur,  et  que  la  succession  du  plaisir  semblait 
allonger. 

Tantôt  je  passais  avec  délices  des  enseignements 
de  la  sagesse  aux  provocations  de  la  volupté. 
Après  m'èlre  promené  à  travers  cette  noble  et 
sévère  nature  que  le  Poussin  dessinait  grande , 
comme  son  âme,  je  revenais  m'égarer  sous  les 
arbres  des  jardins  enchantés  de  Watteau, 

Où  l'on  est  tous  ensemble  et  chacun  tète  à  tête» 

paysages  féeriques ,  dont  les  lointains  invitent  à  la 
rêverie,  dont  les  ombrages  conseillent  l'amour. 
J'étais,  moi  aussi,  de  la  fête;  j'entendais  soupirer 
la  brise  et  le  sifflement  des  merles  et  des  bou- 
vreuils ;  je  surprenais  les  propos  hardis  de  Mez- 
zetin  et  ses  gestes  plus  hardis  encore  ;  j'offrais  des 
limons  doux  à  ces  belles  filles,  sveltes,  malicieuses, 
indiscrètement  voilées,  qui  se  plaisent  à  chiffonner 
leurs  robes  de  satin  sur  les  mousses  de  velours. 

Tantôt  je  faisais  des  rapprochements  entre  ces 
fiers  maîtres,  Rubens  et  André  del  Sarte,  par 
exemple,  deux  génies  si  étrangement  divers  ;  l'un 
qui  pétrit  de  la  lumière  et  de  la  couleur  dans  une 
harmonie  ravissante,  l'a'utre  qui  poursuit  des  con- 
tours sublimes,  tourne  des  formes  choisies  et  les 
revêt  de  tons  violents  pour  les  faire  mieux  voir. 
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Tantôt  jo  comparais  la  Dame  à  l'éventail  de  Ve- 
lasquez  avec  la  NcUij  O'Brien  de  Joslma  Reynolds. 
Chez  le  peintre  espagnol ,  pas  d'autre  idéal  que  la 
vérité  même;  c'est  la  création  qui  recommence; 
et  le  procédé  lui-même  est  en  apparence  si  simple 
qu'on  n'y  soupçonnerait  pas  les  ruses  de  l'art. 
Chez  le  peintre  anglais,  au  contraire,  tout  appar- 
tient à  l'artiste,  l'arrangement,  la  pose,  l'effet 
inattendu  et  cherché  du  clair-ohscur,  la  singula- 
rité des  étoffes  et  leur  ajustement,  enfin  les  visi- 
hles  artifices  d'une  manière  savante  qui  varie  les 
épaisseurs  de  la  pàtc  et  demeure  solide  jusque 
dans  les  endroits  les  plus  transparents.  Mais,  il 
faut  le  dire,  les  deux  maîtres  sont  presque  égale- 
ment admirahles,  l'un  par  la  sobriété  des  moyens 
mis  en  œuvre,  l'autre  par  la  richesse  et  l'abon- 
dance des  ressources  employées.  En  souvenir  du 
célèbre  Chapeau  de  paille  de  Rubens ,  Joshua 
Reynolds  n'a  éclairé  que  par  un  reflet  la  figure 
expressive  de  Nelly  O'Brien.  Assise  sous  des  ar- 
bres, et  vue  de  face,  cette  jolie  femme  lient  sur 
ses  genoux,  sans  y  prendre  garde,  un  petit  chien 
de  la  Havane.  Elle  regarde  fixement  et  semble 
écouter  ses  propres  pensées.  Sa  bouche  qui  va 
s'ouvrir,   ses  yeux  pénétrants,  ses  sourcils  que 
déjà  la  passion  prononce,  tout  en  elle  annonce 
une  de  ces  Anglaises  que  possèdent  les  folies  de 
l'imagination,  que  dévore  la  poésie  des  romans. 
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Une  vrgrlalion  vigoiirciiso,  glacée  clos  loinlos  de 
l'automne,  remplit  le  fond  de  ce  magnifique  por- 
trait. Grâce  au  prestige  de  la  couleur  et  aux  sa- 
veurs de  rexécution,  on  ne  s'aperçoit  point  que 
le  modelé  est  parfois  insuffisant  et  que  le  dessin 
faiblit  en  certains  endroits,  nolanmient  dans  les 
bras  et  les  mains.  A  cela  près,  d'ailleurs,  le  por- 
trait de  Nelly  O'Brien  est  bien  digne  de  la  place 
qu'on  lui  a  donnée  ici.  Le  croirait-on?  il  n'est  pas 
éclipsé  le  moins  du  monde  par  le  voisinage  de 
Van  Dyck,  de  Velasquez  et  de  Rembrandt. 

Oui ,  nous  avons  passé  dans  la  galerie  Hertford 
toute  une  journée  d'encliantement  ;  je  dis  nous^ 
car  j'ai  rencontré  ici  un  connaisseur  émérite,  un 
bommc  spirituel  et  prompt  à  sentir,  qui  désire 
n'être  point  nommé  et  dont  la  présence  a  doublé 
l'énergie  de  mes  impressions,  a  Que  pensez-vous, 
me  disait-il,  de  ces  paysages  :  V Arc-en-ciel  de 
Rubens,  la  Sibylle  de  Salvator,  la  Chute  d'eau 
de  Ruysdacl,  les  deux  Hobbema,  le  Van  de  Velde, 
et  auquel  donneriez-vous  la  préférence?  —  La 
question  est  embarrassante,  lui  répondis-je,  et 
pour  la  résou(U'e,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux 
les  autres  grands  peintres  du  paysage,  tels  que 
l^oussin,  Claude,  Rembrandt.  Vous  verriez  alors 
que  ceux-là  qui  s'élèvent  aisément  aux  régions 
supérieures  de  la  peinture  sont  aussi  les  plus  forts 
(juand  ils  descendent  aux  genres  secondaires,  à 
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ce  que  j'appellerais  les  spécialités  de  Tart.  Les 
peintres  (Hiistoire,  en  un  mot,  deviennent,  quand 
ils  le  veulent,  d'étonnants  paysagistes,  parce  que 
le  corps  humain  et  l'àme  humaine  sont  autrement 
difficiles  cà  peindre  que  les  feuilles  d'un  arhrc  ou 
les  accidents  d'un  terrain.  C'est  un  jeu  que  le 
paysage  pour  les  grands  maîtres.  Xicolas  Poussin 
effacerait  le  Guaspre ,  s'il  lui  plaisait.  Rubens , 
après  avoir  brossé  cet  Arc-en-clel  où  il  a  prodigué 
les  trésors  de  sa  palette  et  la  lumière  de  son  gé- 
nie, Rubens  aurait  le  droit  de  sourire,  s'il  enten- 
dait dire  que  Wildens  et  Van  Uden  lui  étaient 
nécessaires  pour  ses  fonds  de  paysages,  et  il  pour- 
rait rappeler  que  le  Titien  en  brossait  de  prodi- 
gieux à  ses  moments  perdus.  Certes,  Hobbema  est 
plantureux,  profond  et  poétique  à  sa  manière, 
lorsqu'il  promène  solitairement  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Frise  son  humeur  de  braconnier. 
Ecartant  le  brouillard ,  ses  regards  perçants  voient 
la  nature  avec  une  netteté  surprenante.  Il  en  écrit 
les  plans  avec  une  précision  géométrique  ;  il  entre 
dans  le  détail  aussi  avant  que  possible  :  les  bœufs 
enfonceraient  dans  ses  marécages  ;  les  brebis  lais- 
seraient leur  laine  à  ses  buissons  ;  il  est  simple  , 
robuste  et  vrai  comme  un  paysan  qui  n'a  jamais 
quitté  les  champs  et  les  bois.  Mais  voyez  un 
paysage  de  Rembrandt  (en  ce  moment  j'ai  con- 
duit mon  interlocuteur  dans  la  galerie  voisine, 
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devant  le  tableau  qui  appartient  à  lord  Overstone), 
quel  sentiment  de  rimmensité  de  la  nature,  de 
l'infini!  Et  quelle  supériorité  aussi  dans  le  rendu! 
Ruysdaël  ne  ferait  pas  mieux  ces  nuées  que  chasse 
le  vent  et  qui  vont  porter  plus  loin  les  orages. 
Huysmans  n'aurait  pas  mieux  attaqué  ces  éboulc- 
mcnts  de  sable ,  ces  terrains  écorchés  que  tachent 
des  intermittences  de  gazon  ;  à  côté  de  ce  ciel  que 
traversent  des  nuages  ambulants,  Ifs  ciels  d'Hob- 
bema  vous  paraîtront  de  papier  ;  ses  buissons  au- 
ront l'air  de  fer-blanc,  à  côté  de  ces  haies  qui  se 
baignent  dans  une  atmosphère  humide.  Claude 
lui-même  n'aurait  pas  su  trouver  tant  de  gran- 
deur dans  un  pays  plat,  et  personne  assurément 
n'y  eût  répandu  cette  poésie  qui  est  comme  une 
émanation  de  l'àme  universelle....  Vous  le  voyez, 
dans  les  spécialités  de  l'art,  la  première  place  est 
encore  à  ceux  qui  savent  y  apporter  la  lumière  des 
grands  principes,  l'idéal,  i: 

L'heure  de  la  fermeture  est  venue  nous  sur- 
prendre au  milieu  de  ces  causeries,  et  je  me  suis 
aperçu  qu'en  crayonnant  cette  lettre,  j'avais  à 
peine  ébauché  la  description  d'une  seule  des 
chambres  du  vaste  palais.  Mais  en  vérité,  à  moins 
de  commencer  un  ouvrage  sans  fin,  que  dire  sUr 
une  galerie  qui  est,  je  le  répète,  aussi  riche  que 
le  Louvre  ?  sur  une  galerie  qui  contient  les  plus 
précieux  exemplaires  de  l'art  des  Van  Eyck,  des 
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Mcmling,  des  Alabusos,  des  Albert  Durer;  des 
Holbeiii,  qui  renferme  un  Aliehel-Angc  et  peut- 
être  deux,  vingt-cinq  Rapliaël  autbentiques,  des 
Franeia  et  des  Pérugin  sans  prix,  des  André  del 
Sartc  eomnie  les  Parisiens  n'en  ont  jamais  vu,  des 
Giorgione  d'une  qualité  rare,  des  Titien,  des  Luini, 
des  Corrége,  quarante  Rubens  de  son  style  le  plus 
flamboyant,  une  centaine  de  Van  Dyck,  des  Mu- 
rillo  et  des  Velasquez  d'une  beauté  que  beaucoup 
d'amateurs  ne  soupçonnent  pas  ;  tous  les  maîtres 
enfin,  depuis  Cimabue  jusqu'à  Decamps ,  depuis 
Jean  de  Bruges  jusqu'à  Meissonier?  Mais  il  est  un 
musée  dont  je  vous  entretiendrai  dans  ma  pro- 
chaine lettre,  celui  de  l'école  anglaise,  école  peu 
connue  et  pourtant  bien  digne  de  l'être.  En  atten- 
dant, laissez-moi  prêter  l'oreille  aux  derniers  sons 
de  l'orgue  qui ,  placé  au  chevet  de  ce  temple  de 
l'art,  le  remplit  en  ce  moment  de  ses  harmonies 
solennelles. 
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DES  TABLEAUX  ENVOYÉS  A  L'EXHIBITIOM 

PAR    LE    MARQUIS    d'hKRTFORD. 


MLRILLO. 

L'Adoration  des  Bergers. 

La  Cliarîlé  de  saint  Thomas  de  Villa  \iicva. 

Autrefois    dans   l'église    des    Franciscains    de 
Gènes,  de  la  collection  de  M.  Wells. 

Joseph  entraîné  par  ses  frères  à  la  citerne. 

Autrefois    dans  le   couvent   des   capucins    de 
Gênes. 

L'Annonciation. 

Des  collections  Aguado  et  Stowe. 

Sainte  Famille. 

VAX  DYCK. 

Philippe  le  Roy ,  seigneur  de  Ravcls. 

Signé  ^lA.Van  Dyck,  œtatissuœ  34,  A.  1630  » . 
De  la  collection  du  roi  de  Hollande. 

La  F'cmme  de  Philippe  le  Roy. 

Signé  u  JEtatis  suœ  16, 1631  ».  De  la  collection 
du  roi  de  Hollande. 

Portrait  de  femme. 

Portrait  d'homme. 
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VELASQIEZ. 

Portrait  de  rinfiint  don  Rallliazar,  vètn  d'une  longue  robe. 
Portrait  équestre  de  l'infant  don  lîallhazar,  dans  le  jeu  de 
paume. 

Une  Dame  avec  un  éventail. 

Portrait  de  don  Ballhazar,  de  grandeur  naturelle  et  lètu  de 
noir  et  de  blanc. 

Collection  de  M.  Wells  de  Redieaf. 

REAIBRAXDÏ. 

Le  Serviteur  sans  pitié. 

De  la  collection  Stowc. 

Jean  Pellicorne  et  son  fils. 

La  femme  de  Jean  Pellicorne  avec  sa  fdle. 

Jean  Pellicorne,  tète  coiffée  d'un  bonnet  rouge.  — Signé  et 
daté  1643. 

Ces  trois  tableaux  viennent  de  la  collection  du 
roi  de  Hollande. 

SIR  JOSHUA  REYXOLDS. 

La  Jeune  Fille  aux  fraises. 

De  la  collection  Rogers. 
Xelly  O'Bricn. 
Miss  Bowlcs  caressant  un  chien. 

RUBEYS. 
Le  Paysage  à  l'arc-cn-ciel. 

Ce  magnifique  morceau,  provenant  de  la  collec- 
tion Orford,  était  autrefois  dans  le  palais  Baibi, 
à  Gènes. 

Sainte  Famille  avec  saint  Joseph  et  sainte  Elisabeth. 
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HOBBEMA. 
Alonlin  à  eau. 

De  la  cpllectioD  du  roi  de  Hollande. 

Paysage. 

Signé  et  da(é  de  1665. 

SALVATOR  ROSA. 

Paysage  avec  Apollon  et  la  Sibylle  de  Gumes  sur  le  premier 
plan. 

Acheté  en  1850  à  la  vente  de  lord  Ashbnrn- 
liani.  Ce  tableau  célèbre  provenait  de  la  vente  de 
M.  de  Julienne,  où  il  fut  poussé  à  12,012  livres 
tournois. 

AXDREA  DEL  SARTO. 

Sainte  Famille. 

Tablcau,connu  sous  le  nom  do  La  Madona  di 
Pade,  parce  qu'on  y  voit  saint  Antoine  do  Padoue 
dans  le  fond;  dans  le  haut  \\n  ange  joue  du  violon. 
De  la  collection  du  roi  de  Hollande. 

WATTEAU. 

Féfe  champêtre. 

De  la  collection  du  cardinal  Fesch. 

XICOLAS  LAXCRET. 
Le  Repas  près  d'une  fontaine. 

J.  B.  PATER. 

Fêle  champêtre. 

CIH^LAUME  VAX  DE  VELDE. 

Grande  marine. 
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ADRIEX  VAN  DE  VELDE. 

li'Emigralion  de  Jacob. 

Signé  ot  daté  1663.  Delà  collection  du  cardinal 
Fescii. 

J.  BAPTISTE  GREUZE. 

Offrande  a  Gupidon  par  un  sylphe. 
Jeune  Fille  avec  une  colombe. 

Des  collections  Wilkinson  et  Redleaf. 

WEEXIX. 

Gibier  mort. 

X.  POUSSIX. 

Les  Saisons  dansant  au  son  de  la  musique  du  dieu  Temps. 

De  la  collection  du  cardinal  Fesch.  Gravé  par 
R.  Morghen ,  Volpato ,  B.  Picart  et  Dughct. 

GASPAR  POISSIX. 

Vue  de  Tivoli. 

De  la  collection  de  lord  Ashburnham. 

P.  DE  CHAMPAGXE. 

L'Adoration  des  bergers. 

SASSO  FERRATO. 
Le  Mariage  de  sainte  Catherine. 
De  la  collection  Orford. 

WILLL^M  HILTOX. 

Vénus  apparaissant  i\  Diane  et  à  ses  nymphes  au  bain. 
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PAUL  DELAROCHE. 
La  V'icrgc  et  l'Enfant.  Repos  en  Eyypte. 

J.  RUYSDAEL. 

Une  Cascade. 

De  la  collection  du  baron  Dcnon. 

T.  GAIX'SBOROUGH. 

Portrait  en  grandeur  naturelle  d'une  jeune  femme  tenant  une 
miniature;  elle  est  assise  sur  un  banc  avec  un  chien  auprès 
d'elle. 

DEGAMPS. 

Le  Supplice  des  crochets. 

HORACE  VERXET. 
Scène  de  campement. 


SEPTIEME  LETTRE. 


KCOLE     /WGLAISE. 


Nous  Tavons  dit  souvent  dans  nos  causeries ,  la 
France  est  le  seul  peuple  du  inonde  qui  fasse  bon 
marché  de  lui-même.  Nous  autres  Français,  nous 
sommes  facilement  tout  ce  que  Ton  veut,  excepté 
des  Français.  Mais  venez  à  V Exhibition  de  Man- 
chester, vous  y  verrez  combien  TxAnglais  se  consi- 
dère et  s'apprécie,  comme  il  se  prodigue  sa  propre 
estime  et  s'accorde  au  besoin  son  admiration ,  en 
attendant  mieux.  Le  croiriez-vous?  Parallèlement 
à  la  grande  galerie  qui  est  consacrée  aux  pein- 
tures des  anciens  maîtres  de  Tltalie  et  de  la  Flan- 
dre, on  a  ouvert  ici  aux  peintres  de  l'école  an- 
glaise une  galerie  égale  en  magnificence  et  en 
dimensions  à  celle  qui  contient  les  œuvres  de  Mi- 
chel-Ange, de  Titien,  de  Raphaël  et  du  Corrége. 
Oui,  au  risque  de  scandaliser  les  visiteurs  qui,  de 
tous  les  points  de  l'Europe,  se  rendront  à  Man- 
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cliestcr,  les  Anglais  ont  donné  antant  (Vimportanco 
à  leurs  moindres  paysagistes  qu'aux  grands  maî- 
tres de  Florence,  d(>  Rome  et  de  Venise.  Ils  ont 
opposé  bravement  Reynolds  à  Michel-Ange ,  Gains- 
borougli  à  Rembrandt,  Lawrence  à  Van  Dyck, 
Turner  à  Claude;  ils  ont  fait  de  Landseer  le  pen- 
dant de  Sneyders,  de  Wilkie  l'équivalent  d'Ostade. 
Je  m'assure  même  qu'aux  yeux  de  la  plupart  des 
Anglais,  la  compensation  est  largement  suffisante, 
et  que  la  sublime  Italie  ne  pèse  pas  plus  dans  la 
balance  que  la  fière  Albion. 

Vous  souriez?  Eh  bien,  si  l'Angleterre  a  une 
école ,  elle  le  doit  à  cette  ignorance  naïve ,  à  cette 
aveugle  confiance  du  génie  anglais  en  lui-même. 
Là  est  le  secret  de  son  art.  Otez  aux  peintres  de 
ce  pays  l'audace  de  l'écolier  qui  ne  doute  de  rien, 
l'ardeur  du  novice  qui  croit  savoir  tout,  vous  les 
réduirez  à  néant....  Il  me  souvient  qu'un  jour 
étant  allé  voir  à  Paris  le  fameux  berger  Vito  Mau- 
giamcle ,  qui  improvisait  des  calculs  si  prodigieux 
en  présence  des  Biot  et  des  Arago,  j'entendis  un 
liomme  d'esprit  dire  à  coté  de  moi  :  ci  Voilà  un 
enfant  qui  sera  un  grand  malliématicien,  tant 
qu'on  ne  lui  aura  pas  enseigné  les  mathémati- 
ques. 15  On  peut  dire  de  même  :  a  L'école  anglaise 
cessera  d'exister  le  jour  où  on  lui  aura  enseigné 
la  peinture;  i)  mais  ceci  a  l)esoin  d'explication. 

L'art  se  présente  à  nos  yeux  sous  deux  grands 


A  MAXGHESTER.  123 

aspects  :  la  réalité  et  l'idéal.  Tantôt  il  choisit  dans 
la  nature  les  formes  les  plus  belles,  et  dans  ces 
formes  encore  ce  qu'elles  ont  de  général  et  d'éter- 
nel ;  tantôt  il  envisage  le  côté  accidentel  et  parti- 
culier des  lignes  et  des  couleurs;  il  cherche  Fin- 
térèt  dans  l'exception,  il  le  trouve  dans  la  laideur 
même;" mais  s'il  arrive  alors  à  captiver  nos  regards 
et  à  nous  plaire,  il  n'excite  en  nous  qu'une  admi- 
ration relative ,  un  enthousiasme  local  qui  s'arrête 
aux  frontières  prochaines  et  qui  dure  peu.  L'anti- 
quité seule  s'est  élevée  dans  l'art  à  la  beauté  ab- 
solue, c'est-à-dire  à  une  beauté  humaine  par  ex- 
cellence, qui  n'est  d'aucun  pays  ni  d'aucun  temps. 
Les  peuples  modernes  ont  toujours  marqué  leurs 
œuvres  à  l'empreinte  d'une  individualité  recon- 
naissable;  l'art  a  été  romain  à  Rome,  germanique 
en  Allemagne,  flamand  dans  les  Pays-Bas.  En  An- 
gleterre, il  est  anglais  au  premier  chef,  et  s'il  y 
avait  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  reste  du 
monde  trois  fois  la  largeur  de  l'Océan,  elle  ne 
serait  pas  plus  séparée  de  nous  qu'elle  ne  l'est  par 
ce  petit  bras  de  mer  appelé  la  Manche.  Ainsi  les 
Egyptiens,  les  Grecs  ont  sculpté  des  chefs-d'œuvre 
pour  l'éternité  et  pour  l'univers ,  mais  après  eux 
aucune  nation  n'a  su  atteindre  à  ces  régions  su- 
périeures où,  l'idéal  épousant  la  réalité  sans  mésal- 
liance, l'abstraction  sublime  de  la  beauté  s'anime 
au  souffle  de  la  vie. 
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Nous  sommes  ici  aux  antipodes  de  la  Grèce, 
car  ce  que  Técole  anglaise  représente  dans  son 
ensemble,  c'est  justement  l'inverse  de  la  tradition, 
le  rebours  du  style.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  que 
ses  maîtres  ignorent  ce  qu'il  importe  de  savoir  : 
les  Anglais  sont  instruits.  Ils  ont  beaucoup  voyagé 
et  beaucoup  vu  ;  leurs  académiciens  publient  des 
livres  excellents,  pleins  d'idées  saines,  ingénieu- 
ses, quelquefois  profondes.  Depuis  les  beaux  dis- 
cours de  sir  Joshua  Reynolds  jusqu'aux  écrits 
élégants  et  substantiels  de  sir  Charles  Eastlake, 
l'Angleterre  a  toujours  eu  des  professeurs  émi- 
nents,  des  écrivains  passés  maîtres  dans  l'art  de 
penser,  et  de  penser  sur  l'art.  Mais  ni  les  livres, 
ni  les  cours  publics  qu'on  appelle  lectures ^  ni  ces 
divins  fragments  du  Parthénon  que  dorait  le  soleil 
de  l'Attique,  et  qui  gisent  maintenant,  expa- 
triés et  emprisonnés,  sous  le  toit  du  British  Mu- 
séum ;  rien  n'a  pu  faire  pénétrer  dans  ce  pays  les 
notions  qui  ont  pénétré  dans  le  nôtre,  ou  du 
moins,  si  l'école  anglaise  connaît  la  tradition,  elle 
ne  s'y  conforme  pas  plus  que  si  elle  l'ignorait.  Le 
tempérament  est  chez  elle  plus  fort  que  l'esprit; 
mellora  videt^  détériora  sequitur. 

Au  siècle  dernier,  un  homme  qui  était  né  peintre 
et  qui  avait  beaucoup  médité  entreprit  de  fonder 
une  école  de  peinture  dans  cette  Angleterre  où  ne 
florissaient  guère,  depuis  Holbein,  que  des  pein- 
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tros  (Hrangors.  Du  liant  do  la  chaire  académique, 
sir  Josliua  Reynolds  enseigna  les  grands  principes 
de  l'art,  tels  que  l'antiquité  les  avait  compris,  tels 
que  la  renaissance  les  avait  fait  revivre  en  les 
modifiant  à  l'usage  du  monde  chrétien .  Il  fit 
entendre  des  vérités  lumineuses  tt  fécondes;  il 
développa  avec  plus  de  force,  il  est  vrai,  que  de 
méthode  et  de  clarté,  les  doctrines  qui  avaient  en- 
fanté les  maîtres  antiques  et  éclairé  les  maîtres 
modernes,  toutes  ces  nohles  idées  qui,  élaborées 
pendant  des  siècles,  avaient  constitué  le  beau  gé- 
nie de  la  Grèce.  Ce  fut  en  vain.  Xon-seulement  ses 
auditeurs  se  sentirent  impuissants  à  le  suivre, 
mais  Reynolds  lui-même  ne  sut  point  ou  n'osa  pas 
entrer  dans  la  voie  qu'il  voulait  ouvrir  aux  jeunes 
générations  de  son  pays.  Le  professeur,  en  lui, 
fut  démenti  par  le  peintre.  Dans  ses  discours,  il 
vantait  l'antique,  Michel- Ange,  et  il  cherchait 
Rembrandt  dans  ses  tableaux.  Il  prêchait  le  des- 
sin, et  il  ne  poursuivait  que  la  couleur.  Par  les 
formes  individuelles  et  le  caractère  profondément 
anglais  de  ses  œuvres,  il  contredisait  ces  grandes 
idées  sur  l'absolu  qu'il  avait  énoncées  avec  tant 
de  fermeté  et  de  hauteur.  Toutefois,  soit  par  une 
heureuse  coïncidence,  soit  par  le  seul  effet  d'un 
appel  incessant  à  l'étude  des  maîtres,  il  se  trouva 
que  les  meilleurs  ouvrages  de  l'école  anglaise  fu- 
rent faits  du  temps  de  Reynolds.  Mais  ce  qu'on 
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appelle  la  peinture  d'histoire,  la  grande  peinture, 
celle  qui  couvre  les  monuments  de  fresques  tran- 
quillement sublimes,  celle  qui  humanise  les  dieux 
ou  qui  divinise  les  héros,  celle-là  ne  peut  prendre 
racine  en  Angleterre.  Fidèle  à  son  climat  et  à  son 
humeur,  Tarlisle  anglais  resta  casemate  dans  son 
île,  et  oubliant  bien  vite  les  illustres  leçons  qu'il 
avait  à  peine  comprises,  et  l'absolu,  et  les  formes 
idéales,  et  le  style,  il  se  confina  dans  le  relatif 
pour  y  déployer  des  qualités  puissantes,  originales, 
sut  gêner is.  Il  s'attacha  au  monde  réel  pour  s'en 
faire  le  miroir. 

Vous  le  voyez  :  une  école  qui  n'a  pu  se  con- 
vertir à  la  tradition  et  qu'attire  si  impérieusement 
la  nature  est  destinée  par  cela  même  à  triompher 
dans  les  régions  inférieures  de  l'art.  Ainsi  les  An- 
glais devront  exceller  dans  le  portrait,  dans  le 
paysage,  dans  la  peinture  de  genre,  dans  la  repré- 
sentation des  animaux.  Ils  auront  des  Largillière 
et  même  des  Van  Dyck  qui  s'appelleront  Joslma 
Reynolds  et  Gainsborough  ;  ils  compteront  des 
paysagistes  et  des  peintres  d'animaux  de  premier 
ordre,  tels  que  Turner,  Constable,  Slanfield,  Land- 
seer;  et  la  nation  qui  avait  produit  le  plus  éton- 
nant des  humoristes,  le  plus  spirituel  et  le  plus 
incisif  des  observateurs ,  William  Hogarth ,  verra 
naître  des  peintres  de  genre  comparables  aux  meil- 
leurs de  tous  les  pays,  et  parmi  lesquels  il  suffit 
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de  citer  Wilkie  et  Aîulreaily.  CVst  là  précisément 
ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  nous  pouvons  vérifier 
à  l'exposition  de  Manchester,  où  cliacun  de  ces 
peintres  est  exemiAlfic,  comme  Ton  dit  en  an- 
glais, par  ses  chefs-d'œuvre. 

IVous  en  sommes  convenus  déjà  ;  chacune  des 
branches  de  VExhihUion  demanderait  des  volu- 
mes ;  je  ne  ferai  donc ,  au  sujet  de  l'école  anglaise , 
que  vous  dire  mes  premières  impressions ,  sauf  à 
compléter  un  jour  mon  travail  par  une  étude  ap- 
profondie de  cette  galerie  d'originaux.  Ici,  le  plus 
ancien  de  tous  est  William  Hogarth.  Il  ouvre  la 
marche  par  des  scènes  d'une  irrésistible  bouffon- 
nerie ,  dans  lesquelles  la  grosse  vérité  se  confond 
à  merveille  avec  la  fine  caricature.  Xous  entrons 
dans  la  peinture  anglaise  au  son  des  fifres,  des 
tambours  et  de  la  timbale  d'une  troupe  de  char- 
latans forains ,  aussi  burlesques  au  moins  que  celle 
des  comédiens  du  Roman  Comique.  Nous  sommes 
en  pleine  rue  ;  nous  nous  heurtons  à  des  laquais 
bigarrés ,  à  des  fantassins  dont  la  trogne  est  enlu- 
minée et  l'uniforme  rouge,  qui  embrassent  brave- 
ment au  soleil  des  filles  de  joie,  et  boivent  à  même 
la  coupe  des  voluptés  et  la  pinte  d'ale.  Mais  tandis 
que  la  foule  se  presse  sur  le  pavé,  les  tréteaux  du 
théâtre  ambulant  fléchissent,  la  scène  s'écroule, 
le  père  noble,  le  valet,  la  grande  coquette  se  con- 
fondent dans  une  même  chute,  l'ingénue  tombe 
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les  mollets  au  vent,  accrochée  à  la  perruque  du 
jeune  premier;  les  acteurs  vont  rejoindre  le  par- 
terre par-dessus  la  tète  du  souffleur  étouffé;  les 
culottes,  la  morale,  les  jupes,  la  pièce,  tout  est 
à  Tenvers.  Il  y  a  là  une  telle  puissance  de  gro- 
tesque, une  verve  si  entraînante,  que  Ton  oublie 
complètement  et  l'artiste  et  son  art.  Hogartli  a 
tant  d'esprit  qu'on  ne  prend  pas  garde  d'abord  à 
la  grossièreté  de  son  exécution,  à  la  brutalité  des 
moyens  qu'il  emploie  pour  arriver  à  une  expres- 
sion criante.  Imaginez  un  peu  John  Bull  se  faisant 
peintre  et  promenant  un  manche  à  balai  sur  une 
borne  qui  lui  sert  de  palette.  Autant  vaudrait,  me 
direz-vous ,  quitter  le  pinceau  et  prendre  la  plume , 
ou  plutôt  se  contenter  d'une  planche  de  cuivre  et 
y  faire  mordre  ses  satires  avec  l'eau-forte;  toute- 
fois l'observation  est  si  juste,  l'ironie  emporte  si 
bien  le  morceau,  qu'il  faut  nn  instant  de  répit 
pour  s'apercevoir  que  William  Hogarth  n'est  pas 
un  peintre,  et  que  le  seul  mauvais  côté  de  ses 
peintures,  c'est  la  peinture.  Mais  l'auteur  du  Ma- 
riage à  la  mode  est  un  Anglais  de  la  vieille  roche  ; 
il  est  le  créateur  de  son  genre,  et  il  suffit  à  sa 
gloire  d'avoir  montré  par  où  l'art  anglais  pouvait 
accentuer  sa  physionomie  et  s'illustrer. 

Assez  d'autres,  au  surplus,  sauront  manier  le 
pinceau,  et  si  nous  cherchons  un  véritable  artiste, 
je  veux  dire  un  maître  dans  l'art  de  peindre  pro- 


A  MANCHESTER.  129 

prcment  dit,  nous  trouverons  Gainshorougli.  Ce- 
lui-là  n  a  pas  gravKl'clioso  à  apprendre  de  per- 
sonne ;  il  est  fort ,  il  est  souple ,  il  est  supérieur  à 
son  œuvre.  Son  habileté  consommée  ne  rempéchc 
pas  d'être  naïf;  il  possède  toutes  les  roueries  de 
l'expérience  et  il  conserve  toute  rimpressionnabililé 
de  la  jeunesse.  Il  y  a  dans  ses  paysages  un  senti- 
ment si  frais,  si  tendre,  si  charmant,  et  en  même 
temps  une  si  grande  manière  de  voir,  que  Ton  peut 
dire  à  propos  de  Gainshorough  ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  de  Rembrandt  :  ceux  qui  font  du 
paysage  la  spécialité  de  leurs  études  n'y  mettent 
pas  ces  larges  teintes  de  poésie  que  les  seuls  pein- 
tres d'histoire  savent  y  répandre.  Et  pourtant 
Gainsborough  n'a  jamais  peint  que  le  paysage  et  le 
portrait,  mais  il  l'a  fait  comme  un  homme  qui  eût 
été  capable  de  s'élever  plus  haut.  C'est  un  mor- 
ceau touchant,  délicieux,  que  son  paysage  appelé 
ti  la  Porte  delà  Maison  rustique,  "  T/ie  Cottage  s 
door.  On  dirait  que  le  peintre  a  regardé  la  nature 
avec  des  yeux  mouillés  de  larmes.  Elle  est  aperçue 
à  travers  une  gaze  poétique  qui  en  enveloppe  les 
réalités  et  en  creuse  les  profondeurs,  et  dans  ce 
petit  coin  de  la  terre  on  sent  transpirer  l'àme  du 
monde.  Mais  le  grand  paysage  de  Gainsborough, 
celui  qui  est  porté  au  catalogue  connue  apparte- 
nant à  M.  Thomas  Todd  (car  je  ne  sais  comment 
le  désigner  d'une  autre  manière),  est  d'une  telle 
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beauté  qu'il  faudrait,  je  erois,  remonter  jusqu'à 
Rembrandt  pour  trouver  mieux.  Et  si  Gainsbo- 
rough  me  rappelle  ce  maître  sublime,  ce  n'est 
point  par  une  similitude  de  manière,  c'est  unique- 
ment par  la  parenté  du  génie  ;  sur  le  devant ,  on 
voit  descendre  par  une  route  ombreuse,  en  pente 
rapide,  des  moutons  que  précède  un  bomme  à 
cbcval.  Ils  viennent  boire  à  un  ruisseau  qui,  en 
mouillant  des  troncs  de  saules,  tombe  d'un  pla- 
teau vert,  que  le  spectateur  voit  en  raccourci  et 
qu'inonde  une  lumière  argentée.  Des  arbres  d'une 
tournure  héroïque  et  d'un  style  auquel  le  peintre 
n'a  pas  songé  forment  des  deux  côtés  les  coulisses 
de  ce  magnifique  paysage ,  qui  a  toute  la  grandeur 
d'une  décoration  et  tout  le  charme  d'une  peinture 
intime ,  car  des  saules  familiers  et  des  détails 
d'une  grâce  tout  à  fait  rustique  viennent  corriger 
ce  qu'il  y  aurait  de  solennel  dans  ce  Claude  sep- 
tentrional, où  l'àme  de  l'artiste  a  été  en  collabo- 
ration avec  la  nature. 

Quant  aux  portraits  de  Gainsborough ,  on  peut 
les  mettre  sans  crainte  à  côté  de  ceux  de  Velas^ 
quez  et  de  Van  Dyck,  et  il  en  est  deux  surtout  qui 
ne  redouteraient  aucun  genre  de  comparaison. 
Celui  qui  fait  partie  de  la  galerie  Hertford  est  ad- 
mirable de  sentiment,  comme  celui  dit  le  Dlue  Boy 
(l'Enfant  bleu),  est  merveilleux  d'exécution.  L'un 
est  le  portrait  en  pied  d'une  jeune  femme  vêtue 
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de  blanc,  qui  s'est  assise  sur  un  petit  tertre,  en 
pleine  campagne,  pour  donner  carrière  à  ses  rê- 
veries. Ses  yeux  pleins  de  langueur  ont  une  ex- 
pression de  mélancolie  douloureuse,  et  il  n'est 
pas  besoin,  pour  deviner  sa  pensée,  de  voir  le 
petit  médaillon  qu'elle  tient  à  la  main.  L'autre 
représente  un  jeune  garçon  entièrement  vêtu  de 
satin  bleu.  Debout,  élégant  et  gracieux  sans  le 
savoir,  il  laisse  traîner  jusqu'à  terre  la  plume  de 
son  cbapeau,  et  regarde  de  ses  grands  yeux  de- 
vant lui.  L'attitude,  le  sentiment  des  plans,  la 
liberté  de  la  touche,  tout  est  beau  dans  ce  por- 
trait ;  Gainsborough  le  fit  exprès  pour  combattre , 
par  mi  exemple  éclatant,  cette  opinion  émise  par 
Joshua  Reynolds,  que  la  prédominance  du  bleu 
dans  un  tableau  n'était  pas  compatible  avec  un 
bon  effet  de  couleur.  En  effet,  le  Bhic  Dloy ^  où 
le  bleu  domine,  est  un  morceau  superbe,  et  qui, 
loin  d'offenser  l'œil,  le  ravit  au  contraire  par  une 
harmonie  imprévue  et  piquante.  En  soutenant  avec 
des  tons  rouges  et  les  dessous  les  plus  chauds  tout 
le  reste  de  sa  peinture,  l'artiste  a  fait  équilibre  à 
la  froideur  du  bleu,  mais  sans  contraste  et  sans 
désaccord ,  de  façon  que  deux  unités  n'en  forment 
qu'une....  Oui,  Gainsborough  est  vraiment,  dans 
ces  deux  ouvrages ,  un  peintre  de  premier  ordre , 
car  le  portrait  de  femme  est  aussi  charmant  qu'au- 
rait pu  le  rêver  Prud'hon,  et  V Enfant  hleu  est 
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conçu  et  peint  comme  Van  Dyck  seul  aurait  pu  le 
concevoir  et  le  peindre.  Mais  par  ce  c()té  de  gran- 
deur idéale  et  liislorique,  Gainshorouglf  fait  un 
peu  exception  dans  Técolc  anglaise,  dont  nous 
verrons  bientôt  reparaître  le  génie. 

Le  plus  grand  peintre  de  Técole  anglaise  après 
Gainsborougli  est  sir  Josluia  Reynolds,  et  si  je 
donne  la  préférence  au  premier,  c'est  qu'en  lui  le 
génie  est  un  don  du  ciel,  tandis  que  chez  Reynolds 
le  génie  est  plutôt  le  travail.  Artiste  supérieur, 
Reynolds  l'était  devenu  par  la  méditation  et  la 
volonté.  A  force  de  réfléchir  sur  son  art,  il  en  dé- 
couvrit les  grands  principes  et  il  les  enseigna  avec 
une  autorité  qui  louchait  à  l'éloquence;  mais,  se 
sentant  incapable  de  s'élever  à  l'idéal  qu'il  avait 
entrevu,  il  se  résigna  à  n'étudier  que  les  Vénitiens 
et  les  Flamands,  dont  il  pouvait  approcher.  Des 
nombreux  et  magnifiques  portraits  de  Reynolds , 
que  l'on  s'est  empressé  d'envoyer  de  toutes  parts 
à  l'Exhibition  de  Alanchester,  il  en  est  bien  peu 
qui  ne  trahissent  un  peintre  préoccupé  de  quelque 
grand  maître.  Tantôt  Reynolds  semble  fondre  ses 
portraits  dans  les  tons  bitumineux  et  profonds  de 
Rembrandt  ;  tantôt  il  les  dore  d'une  légère  teinte 
sucre  d'orge,  bientôt  imitée  par  les  autres  pein- 
tres de  l'académie;  tantôt  il  est  simple,  clair  et 
franc  comme  Velasquez,  et  il  emploie  comme  lui 
des  tons  gris  d'argent  qui  paraissent  froids  en  com- 
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paraison  des  pointures  eiiites  de  réeole  renihra- 
ncsquc,  mais  qui  forment  la  hase  d'une  ravissante 
harmonie.  Quelquefois  Reynolds  suhit  rinOuenec 
de  Gainshorough  ;  par  exemple,  dans  le  portrait 
en  pied  de  mistress  Andcrson  Pelham,  qu'il  repré- 
sente donnant  à  man^jer  à  ses  poulets.  Aeeorte  et 
sensihlc  fermière,  eette  jeune  femme,  qui  sourit  à 
ses  tendres  nourrissons  en  leur  jetant  du  grain, 
est  vêtue  d'une  rohc  de  mousseline  des  Indes,  se- 
mée de  petites  fleurs  qui  se  dessinent  nettement 
sur  ce  fond  hlanc  délicieusement  écru ,  ou,  pour 
mieux  dire,  sur  ce  ton  rose-thé  que  Gainshorough 
avait  employé  dans  ses  portraits  de  femme,  et  cpii 
ne  peut  être  trouvé  que  par  un  coloriste.  Quelque- 
fois enfin ,  mais  rarement ,  Reynolds  ne  relève  que 
de  lui-même,  et  il  lui  arrive  d'accentuer  sa  per- 
sonnalité moderne  et  un  peu  factice  d'une  manière 
si  admirahle ,  qu'il  peut  résister  alors  au  voisinage 
des  maîtres  anciens  les  plus  fiers.  Je  vous  ai  parlé, 
pour  n'y  plus  revenir,  du  merveilleux  portrait  de 
Nelly  O'Rrien ,  qui  est  placé  par  exception  dans  la 
galerie  Hertford.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  Joshua 
Reynolds. 

Quant  à  la  peinture  d'histoire,  il  l'ahorde  avec 
de  grandes  qualités,  mais  la  qualité  essentielle  lui 
manque,  celle  qu'il  avait  tant  recommandée  dans 
ses  mâles  discours,  le  style.  Et  ce  qui  est  vrai  de 
Reynolds  l'est  à  plus  forte  raison  de  toute  l'école 
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anglaise.  Je  suppose  qu'un  peintre  de  eeltc  éeole 
ail  à  représenter  un  trait  de  la  vie  du  Christ  :  vous 
êtes  assuré  qu'il  n'y  saura  mettre  ni  ee  caractère 
de  grandeur  que  Ton  puise  dans  l'idéal,  ni  cet  as- 
pect intéressant  que  prennent  les  sujets  religieux 
quand  on  les  envisage  par  le  côté  liumain,  comme 
l'a  fait  Rembrandt.  Qu'il  s'appelle  IJenjamin  \\  est, 
ou  Copley,  ou  Fuseli,  ou  de  tout  autre  nom,  l'ar- 
liste  anglais  va  imprimer  à  chacune  de  ses  figures 
un  indélébile  cachet  de  nationalité.  Le  Christ  et 
les  apôtres  ressembleront  à  des  membres  du  par- 
lement, qu'on  sera  surpris  de  voir,  non  pas  revêtus 
d'un  simple  frac ,  mais  drapés  majestueusement 
de  quelque  toge  romaine.  Vous  découvrirez  dans 
le  dessin  cette  liardiesse  que  l'ignorance  mémo 
rend  facile ,  et  sous  les  apparences  d'un  savoir 
académique,  je  ne  sais  quel  fond  barbare  qui, 
loin  de  se  rattacher  à  aucune  tradition,  est  au 
contraire  d'une  nouveauté  désespérante,  d'une  ori- 
ginalité qui  frise  le  grotesque.  Rembrandt  a  fait 
du  Christ  un  homme,  et  c'est  une  autre  manière 
de  le  diviniser.  West  fera  du  Christ  un  Anglais,  et 
il  sera  bien  difficile  au  peintre  et  à  son  héros  d'é^ 
chapper  cette  fois  au  ridicule. 

Aussi  voyons-nous  l'école  anglaise  fuir  le  do- 
maine de  la  grande  peinture ,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  fait  assez  récent  de  l'histoire  natio^ 
nale ,  comme  la  Bataille  de  la  Hogiie,  le  Combat 
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de  la  Boyne^  ou  (Vun  personnage  connu  ot  mo- 
derne, comme  le  général  Wolfc,  le  major  Pierson 
ou  le  héros  tant  vanté  de  Trafalgar.  Encore  ne 
faut-il  pas  juger  du  talent  de  Benjamin  West  par 
les  estampes  de  Woollett ,  interprète  spirituelle- 
ment infidèle,  et  presque  toujours  supérieur  au 
peintre  qu'il  traduit.  Les  tableaux  de  bataille , 
ceux  même  de  Gopley,  qui  est  un  fort  l)abile 
homme,  ont  ici  le  caractère  vif,  épisodique  et 
saisissant  d'un  l)ulletin  de  Vernet,  jamais  l'aspect 
héroïque  d'une  épopée  de  Gros. 

En  revanche,  là  où  le  style  est  superflu  ou  hors 
de  mise,  les  Anglais  sont  admirables,  et  même,  il 
faut  en  convenir,  ils  sont  nos  maîtres.  Une  remar- 
que qui  va  certainement  vous  étonner,  c'est  que 
les  Anglais  ont  dans  leur  peinture  beaucoup  plus 
d'esprit  que  nous,  oui,  beaucoup  plus  d'esprit. 
Dans  aucune  école  on  ne  trouverait  un  moraliste 
auèsi  mordant  que  William  Hogarth ,  un  observa- 
teur aussi  prodigieusement  fin  que  Wilkie,  aussi 
prodigieusement  vrai  que  Mulready.  C'est  au  point 
que  la  qualité  deviendrait  un  déf\iut  si  elle  n'était 
soutenue  par  rexcellence  de  la  touche,  si  l'art 
pur  n'y  trouvait  son  compte. 

Wilkie  a  tant  d'esprit  qu'il  en  a  trop.  Vous  con- 
naissez, par  les  jolies  gravures  de  Haimbach ,  les 
tableaux  du  Jean  Steen  britannique,  de  l'Ostade 
anglais.  Mais  d'ailleurs,  quand  bien  même  j'aurais 
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le  génie  de  Balzac,  je  n'essayerais  point  do  vous 
décrire  le  Jour  des  rentes j,  ni  le  Colin-Maillard , 
ni  la  Saisie.  Là,  chaque  groupe  fiiit  tableau,  cha- 
que lète  exprime  une  idée,  chaque  geste  révèle 
un  sentiment,  chaque  détail  trahit  une  intention. 
La  peinture  ainsi  conçue  devient  une  comédie - 
pantomime  dont  on  peut  regarder  longtemps  Tun 
après  l'autre  les  immobiles  acteurs ,  de  même 
qu'on  peut  lire  une  succession  d'événements  dans 
les  pages  du  romancier  ou  du  poëte.  Arrivé  à  ce 
degré,  Fart  du  peintre  touche  à  la  littérature,  et 
l'on  se  demande,  pour  Wilkie  comme  pour  Ho- 
garth,  s'il  n'aurait  pas  mieux  fait  d'écrire  son  ta- 
bleau que  de  le  peindre....  Mais  que  dis-je?  les 
phrases  les  plus  adroitement  tissues,  les  mots  les 
mieux  cboisis  sauraient -ils  rendre  ce  qu'il  y  a 
d'esprit ,  par  exemple ,  dans  les  Politiques  de 
village?  Quelle  verve  étincelantc  dans  la  figure 
de  cet  homme  d'Etat  profond  et  trois  fois  capable, 
qui,  après  avoir  remanié  la  carte  du  monde,  s'a- 
nime tout  h  coup,  prend  l'Autriche  dans  sa  main, 
l'écrase  sous  son  index,  et  va  faire  voler  en  éclats 
l'Europe  entière,  aux  yeux  éblouis  des  fortes  tètes 
de  l'endroit  !...  Et  que  de  nuances,  quelle  délica- 
tesse d'analyse  dans  la  Lettre  d'introduction  ! 
Moment  redoutable  !  la  vie  entière  de  ce  jeune 
rustre,  qui  ne  demande  qu'à  se  dégrossir,  va  dé- 
pendre de  la  première  impression  produite  par  sa 
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présence  sur  un  vieillard  qui  a  peut-être  mal  di- 
géré ou  mal  dormi.  Comment  ne  pas  se  troubler 
jusqu'au  fond  de  ràmc  lorsqu'on  se  sent  toisé  par 
un  homme  qui  a  levé  ses  lunettes  sur  son  front  et 
semble  avoir  quatre-z-yeux  pour  vous  dévisager, 
lorsque  le  chien  môme  du  logis,  se  conformant  à 
la  pensée  de  son  maître,  vient  flairer  dédaigneu- 
sement la  personne  du  recommandé?  Aon,  tant 
de  malice  ne  serait  pas  tolérable  en  peinture,  si 
l'exécution  n'était  pas  aussi  spirituelle  que  la  pen- 
sée. Heureusement  que  Wilkie,  après  bien  des 
tâtonnements,  était  devenu  un  maître  consommé 
dans  la  pratique  de  son  art.  Ainsi  ses  Joueurs  de 
cartes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  mor- 
ceaux de  l'école  de  Hollande.  Souvent  son  faire  est 
précieux  comme  celui  d'Ostade  ;  ses  détails  sont 
piqués,  dans  les  lumières,  d'une  touche  fine  et  sûre 
comme  celle  de  Téniers;  quelquefois  ses  têtes  sont 
accentuées  par  méplats  comme  chez  Metzu;  enfin, 
si  la  lumière  et  ses  échos  doivent  jouer  un  rôle 
important  dans  la  composition,  il  sait  alors  se  sou- 
venir de  Pierre  de  Hooch  et  même  de  Rembrandt. 
A  part  quelques  lithographies  de  Charlet  et  les 
admirables  crayons  de  Gavarni ,  je  ne  vois  rien 
dans  notre  école  qui  vaille  Wilkie  ou  Alulready 
pour  la  finesse  de  l'observation,  pour  l'incisif  de 
la  satire;  je  ne  vois  personne  qui  sous  ce  rapport 
surpasse  Hunt,  Webster,  Frith  ou  Phillips.  Encore 

s. 
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y  a-t-il  chez  nos  maîtres  les  plus  fûtes  un  certain 
poncif  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  bons  ou- 
vrages (les  peintres  de  genre  anglais.  Chez  eux 
pas  de  remplissage  banal,  aucune  rengaine  d'ate- 
lier, rien  qui  ressemble  à  ces  paraphes  convenus 
dont  la  peinture  abuse  aussi  bien  que  la  calligra- 
phie; tout  est  profondément  scruté,  étonnamment 
vrai  et  sérieusement  comique.  En  France,  il  n'a 
jamais  existé,  que  je  sache,  un  artiste  dont  le  pin- 
ceau soit  comparable  à  la  plume  de  la  Bruyère  ou 
à  celle  de  Balzac  ;  ici  la  peinture  a  eu  son  Dickens 
dans  Mulready  et  son  IValter  Scott  dans  Wilkie. 
La  gravure  a  popularisé  la  plupart  des  composi- 
tions de  Mulready  qui  sont  exposées  à  Manchester  : 
le  Perruquier  de  village^  le  Mot  oublié  (the  For- 
gotten  Word);  quelques  scènes  tirées  du  Vicaire 
de  IVaheJield^  et  surtout  cette  charmante  appli- 
cation de  la  fable  le  Loup  et  V Agneau.  La  Fon- 
taine avait  donné  aux  animaux  le  langage  des 
humains,  Mulready  prête  aux  humains  les  allures, 
les  instincts,  les  mœurs  des  animaux.  L'agneau 
est  un  enfant  délicat  toujours  menacé ,  souvent 
battu;  le  loup  est  un  mécliant  gars,  prompt  aux 
coups  de  poing,  et  le  plus  fort  de  sa  classe  dans 
cette  faculté,  rohustus  puer^  improhus.  Ce  serait, 
je  vous  assure,  la  matière  de  quelques  belles  pa- 
ges, et  des  plus  amusantes,  que  ce  chef-d'œuvre 
de  morale  et  d'exécution,  d'esprit  et  de  touche; 
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mais  je  crois  me  souvenir  que  ces  pages  ont  été 
faites  par  Tauteur  des  Beaux-arts  en  Europe,  et 
après  qu'il  les  a  si  vivement  burinées,  je  n'es- 
sayerai ])oint  de  les  écrire. 

Mais  revenons  aux  principes,  si  toutefois  le  mot 
ne  vous  effraye  point,  car  il  appartient,  je  l'avoue, 
au  genre  ennuyeux.  Voici  des  peintres  qui,  mé- 
connaissant le  style  et  ftiutc  d'y  pouvoir  atteindre, 
se  jettent  dans  les  bras  de  la  nature  :  ils  devront 
se  complaire  au  paysage  et  y  exceller.  En  effet, 
lorsque  l'école  française  en  était  encore  à  Mi- 
challon,  l'Angleterre  avait  déjà  produit  des  paysa- 
gistes du  premier  ordre  :  Jobn  Constable,  dont 
V Artiste  a  publié  naguère  de  si  belles  réflexions 
toucbant  l'histoire  du  paysage  ;  Stanfleld ,  qui  ap- 
prit son  art  au  tliéàtre ,  dans  le  métier  de  décora- 
teur ;  l'inimitable  Bonington,  le  grand  Turner. 
Disons-le  franchement,  ce  furent  là  les  initiateurs 
de  nos  illustres  modernes,  Jules  Dupré,  Rousseau, 
Troyon,  Diaz  et  les  autres.  Les  Anglais  nous  en- 
seignèrent le  paysage  en  nous  envoyant  à  l'école 
d'un  "maître  qui  en  sait  là-dessus  plus  long  que 
David ,  la  nature.  En  voyant  les  Turner  et  les 
Constable  de  TExhilntion  de  Manchester,  je  me 
suis  expliqué  à  l'instant  même  comment  nos  jeunes 
peintres  avaient  eu  un  beau  jour  l'irrésistible  en- 
vie de  pourfendre  les  poétiques  paravents  de  Va- 
lenciennes  et  ses  campagnes  sentimentales,  et  ses 
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jardins  iiltra-mythologiqiios.  Constable  a  fait  à  lui 
seul  une  révolution  parmi  nos  peintres.  De  lui 
procèdent  particulièrement  Troyon  et  Jules  Dupré. 
Il  leur  a  donné  Texemple  de  voir  la  nature  en 
clignant  de  Toeil  et  en  grand ,  sauf  à  réveiller  la 
tranquillité  de  l'ensemble  par  des  touches  lumi- 
neuses qui  font  vivre  le  détail  dans  la  masse.  Chez 
lui,  les  arbres,  les  fabriques,  les  chevaux,  les 
pâtres,  tout  est  immergé  dans  Tair  ambiant,  parce 
que  tout  est  grassement  peint  et  qu'une  indécision 
inégale  et  charmante  fait  sentir  la  présence  de 
l'atmosphère,  marque  les  distances  et  noie  les 
contours ,  sans  amollir  pourtant  le  dessin ,  qui ,  au 
lieu  de  s'accuser  par  des  lignes,  se  soutient  par 
des  plans.  Bonington,  Stanfield  ont  aussi  le  senti- 
ment de  la  perspective  à  un  très-haut  degré  ;  ils 
connaissent  à  merveille  cette  loi  qui  veut  que  les 
objets  s'approchent  ou  s'éloignent  de  nous  par  la 
précision  ou  le  vague  de  leurs  formes,  plus  encore 
que  par  la  valeur  de  leurs  tons  ;  ils  savent  qu'un 
lointain  peut  fuir  avec  un  ton  clair,  et  que  les  de- 
vants peuvent  avancer  avec  un  ton  sombre.  Appli- 
quant au  paysage  la  théorie  du  décorateur,  Stan- 
field et  Bonington  ont  donné  d'excellentes  leçons 
à  nos  paysagistes,  parce  que  chacun  d'eux  a  pu 
combiner  cette  théorie  savante  et  large  avec  sa 
manière  de  voir  personnelle  et  y  faire  entrer  ses 
sentiments  les  plus  intimes. 
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Un  homme  prodigieux,  dans  Técole  anglaise, 
c'est  Turner.  Nous  le  regardons  en  France  comme 
un  imitateur  de  Claude  :  c'est  une  erreur.  Turner 
a  trouvé  quelquefois  Claude  Lorrain  dans  la  na- 
ture ;  mais  il  ne  Ty  a  pas  cherché.  Le  peintre 
français  est  d'une  monotonie  suhlime  ;  l'artiste 
anglais  est  d'une  éhlouissante  variété.  Claude  veut 
le  style;  il  invente  la  campagne  ou  il  la  refait 
conforme  à  la  grandeur,  à  la  sérénité  de  son  âme. 
Turner  a  heaucoup  moins  d'arhitraire  et  de  parti 
pris.  Ses  hons  ouvrages  sont  admirables  par  d'au- 
tres qualités  que  celles  de  Claude.  Au  commence- 
ment, il  rencontra  la  poésie  dans  la  seule  fidélité 
de  l'imitation;  ensuite  il  fit  un  choix,  mais  en 
montrant  un  goût  marqué  pour  le  théâtral  et  le 
fantastique  plutôt  que  le  vrai  sentiment  de  la 
grandeur.  Enfin,  lui  qui  avait  débuté  avec  modé- 
ration, avec  tenue,  créant  la  lumière  sans  la  faire 
éclater,  enveloppant  dans  son  harmonie  les  loca- 
lités de  tons  les  plus  curieuses,  exprimant  l'eau 
simplement,  sans  avoir  besoin  d'y  multiplier  ces 
touches  d'acier  dont  on  abuse,...  il  fut  entraîné, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  par  une  sorte  de  vertige.  Il 
voulut  creuser  l'infini,  et  il  se  noya  dans  l'atmo- 
sphère ;  il  tomba  dans  le  délire. 

Cette  fin  étrange  pourrait  bien  être  celle  de 
toute  l'école  anglaise,  car  c'est  là  que  mène  le 
principe  de  l'imitation  pure.  La  nature  cU  une 


142  LES  TRESORS  DE  L'ART 

sirène  qui  peut  conduire  ses  amants  jusqu'aux 
abîmes.  Il  ne  faut  l'aborder  qu'après  avoir  mis 
dans  ses  oreilles  la  cire  d'Ulysse.  Conduilo  au 
hasard  des  impressions  individuelles,  la  peinture 
anglaise  a  produit  les  chefs-d'œuvre  que  son  prin- 
cipe pouvait  produire.  Faute  d'enseignement,  faute 
de  tradition ,  elle  marche  maintenant  à  pas  pressés 
vers  sa  décadence.  Mulready  finit  comme  Turner. 
et  Millais  finira  comme  Mulready.  Vous  le  savez 
sans  doute,  les  peintres  anglais  n'admirent  plus 
aujourd'hui  que  les  maîtres  italiens  antérieurs  à 
Raphaël,  et  pour  cette  raison  ils  s'appellent  p?T- 
rafaclites.  En  conséquence,  cliacun  s'efforce  d'être 
naïf;  mais  comme  il  est  difficile  à  ceux  qui  ne  sont 
point  naïfs  de  le  devenir,  au  lieu  d'être  ingénus, 
ils  sont  indiscrets.  Enfants  terribles  de  l'art,  ils 
ne  savent  ni  rien  sacrifier  ni  rien  taire.  De  même 
que  l'œil  inexorable  de  l'instrument  photogra- 
phique nous  apporte  des  détails  éloignés  que  nous 
ne  lui  demandions  pas,  de  même  le  peintre  an- 
glais ,  croyant  toute  vérité  bonne  à  dire ,  nous 
choque  par  mille  inconvenances ,  met  toute  chose 
sur  le  même  plan ,  devient  faux  à  force  d'être 
vrai ,  et  sous  prétexte  qu'il  a  pu  les  voir  dans  la 
nature,  il  offense  notre  pudeur  par  tous  les  scan- 
dales de  l'écarlate  et  de  l'outremer.  Ainsi  l'école 
anglaise  témoigne  elle-même  contre  son  principe 
en  nous  faisant  voir  d'une  manière  éclatante  que 
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le  peintre  ne  doit  pas  être  le  perroquet  de  la  na- 
ture, mais  son  trueliemcnt,  et  que  si  Tidéal  peut 
conduire  au  factice  et  au  poncif,  le  réalisme  mène 
droit  à  la  photographie,  c'est-à-dire  à  la  négation 
même  de  l'art. 


CATALOGUE 

DES    PRINCIPAUX    TABLEAUX 
DE  l'École  axglaise. 


WILLIAM  HOGARTH. 

Une  scène  de  l'Opéra  :  Le  Mendiant.        (  H.  R.,  Willct ,  esq.) 

Acheté  par  Horace  W'alpolc  à  la  vente  de  John 
Rich ,  le  célèbre  propriétaire  des  théâtres  de 
u  Lincoln's  Iini  Fields  i;  et  de  ^  (]ôvent  (îarden  t  , 
pour  ([iii  fut  peint  ce  tableau.  Acheté  par 
AL  W'illet  à  la  vente  de  Stravvberry-Hill  pour 
57  livres  15  schcllings. 

Garrick  dans  le  rôle  de  Richard  III.  ( Lord  Fevershani.) 

Ce  tableau  fut  fait  en  1746  pour  un  ancêtre  de 
lord  Feversham;  il  fut  payé  200  livres. 

Un  petit  portrait.  {Cotnte  d' Ellcsmere .) 

La  Marche  des  gardes  à  Finchlcy.  [Hôpital  Foundling.) 

Peint  en  1750  et  offert  par  l'auteur  à  l'hôpital. 
Hogarth,  profondement  blessé  de  ce  que  le  roi 
Georges  II,  (pii  avait  fait  demander  ce  tableau, 
le  lui  eût  renvoyé  sans  la  moindre  politesse, 
Hogarth,  disons-nous,  en  dédia  la  gravure  au  roi 
de  Prusse. 

RICHARD  WILSON. 

La  Villa  de  Cicéron.  {Sir  W.  Wynn.) 

Exposé  en  1777  et  gravé  par  Woollett  en  1778. 
Une  Vue  dans  le  pays  de  Galles.  {Idem.) 
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{Lord  Overstone.) 
(  Académie  royale .  ) 

(Duc  de  Porlland.) 
{Comte  Spencer.) 


SIR  J.  REYNOLDS. 

Tctcs  d'anges. 

Son  portrait  en  costume  de  docteur 

en  droit. 
Le  duc  de  Portiand. 
Georges  John,  vicomte  Althorp. 
Peint  en  1776. 

Madame  Andcrson  Pclham  donnant      (  Comte  d'Yarborough.) 
à  manger  à  des  poulets. 
Peint  en  1759. 

GAINSBOROUGH. 

Paysage.  (  Th.  Todd,  esq.) 

Deux  Garçons  et  des  chiens  se  battant.     {J.  Tollemache ,  esq.) 
Le  Garçon  bleu  (master  Buttall).     {Marquis  de  Westminster.) 


Paysage  avec  des  enfants. 
La  Porte  du  Cottage. 

ZOFFANY. 

Footc  dans  le  rôle  du  a  Major  Stur- 
geon  -a  dans  le  u  Maire  de  Garatt.» 

Gravé  en  1765  par  Haid. 

H.  FUSELL 

Hotspur  et  Glendower. 

J.  S.  GOPLEY. 
La  Mort  du  major  Pierson,   lors 
de  l'invasion  de  Jersey  par  les 
Français. 

B.  WEST. 

La  Mort  du  général  Wolfe. 

Gravé  par  Woollett. 
La  Bataille  de  la  Boyne. 


{J.  Tollemache,  esq.) 
{J.  Bentley,  esq.) 


{Comte  de  Car  lis  le.) 

(A.  Lace,  esq.) 
{Lord  Lyndkurst.) 

{La  Reine.) 
{Marquis  de  Westminster.) 
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HEXRY  HOWARD. 
Saint  Michel. 

ROBERT  SAIIRKE. 

Scène  de  la  comédie  de   Foole  : 

Le  Goût. 
Don  Quichotte  cl  Sancho. 

PATRICK  NASMYTH. 

Paysafje. 

SIR  THOMAS  LAVVREXCE. 

Miso  Earrcn,  conifcsse  de  Derby 
Lady  Leiccster  en  a  Espérance,  t 
Sir  Sydney  Smith. 
Master  Lambton. 


{Académie  royale.) 

(Sir.  G.  Beaumont.) 
{Académie  roijale.) 

(Keith  Bar  nés ,  esq.) 


{Comte  de  Wilton.) 

(Lord  de  Table  y.) 

(J.  Auderson,  esq.) 

(Comte  de  Durham.) 


(John  Naylor,  esq.) 


J.  M.  W.  TL'RXER. 

Cologne ,  arrivée  du  bateau  à  va- 
peur le  soir. 

Vendu  à  la  vente  de  M.  Wadmorc,  en  1853, 
2,000  guinécs. 

Les  Vendanges  à  Màcon.  (Comte  d'Yarhorouyh.) 

Tableau  peint  pour  le  grand-père  du  comte 
actuel,  qui  s'était  réuni  à  deux  gentilshommes 
pour  souscrire  une  somme  d'argcnl  (|ui  mît  Turner 
ù  même  d'étudier  sur  le  continent  les  œuvres  des 
grands  maîtres. 

Pécheurs  sur  une  rivière. 


Terrasse  de  Rarnos  sur  la  Tamise. 
Le  pont  de  Walton  sur  la  Tainisc. 


(Sir.  P.  M.  de  Grey 
Egerton.) 
(S.  A.<ihton ,  esq.) 
(J.  Gillott,  esq.) 
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SIll  D.  W ILKIE. 

EnfanJs  chcrchanl  dos  rats.  (Académie  royale.) 

Le  Colin-Maillard.  [La  Heine.) 

Tableau  peint  en  J813  pour  le  prince  régent; 
il  fut  payé  500  guinécs. 

La  Saisie.  {W.  Wells ,  es  q.) 

Peint  en  1815  pour  les  directeurs  du  lirilish 
Institution;  il  fut  payé  600  guinécs.  —  Gravé 
par  Raimbach. 

La  Lettre  d'introduction.  [B.  Dohree  jun ,  csq.) 

Peint  en  1814  pour  Samuel  Dobree,  qui  le  paya 
250  guinécs. 

Le  Jour  des  rentes.  (J.  C/tapman,  esq.) 

Peint  en  1807  pour  le  comte  de  ^luljjrave  , 
cpii  le  paya  150  guinées.  —  Gravé  par  Raimbacli. 

Les  Joueurs  de  caries.  {Miss  Brcdell.) 

Peint  en  1808  et  vendu  au  duc  de  Gloccstcr 
pour  150  guinées. 


W.  ETTY. 

Ulysse  et  les  Sirènes. 

F.  GOODALL. 
Le  Mariage  irlandais. 

SIR.  E.  L.'WDSEER. 

tt  II  y  a  encore  de  la  vie  dans  le 

vieux  chien,  -n 
Alexandre  et  Diogène. 
La  Chasse  aux  rats. 
Les  Enfants  du  brouillard. 


(  InsUt.  roy.  de  Manchester.) 
(J.  Bickerstaff,  csq.) 

(J.  Naylor,  csq.) 

{J.  Bell,  ciq.) 

(J.  Chapinan,  csq.) 

[J.  Miller,  csq.) 
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\V.  MLLREADY. 

Lo  Porruqiiicr  do  villajjc. 

Le  ^lot  oublié. 

a  AFcltcz  lin   cufiint  dans  la  voie 

(|u'il  doit  suivre*.  •» 
Les  Baifjncuscs. 
Le  Chien  à  la  double  |)ensée  (tlie 

l)o<j  of  luo  iiiinds). 
Le  Loup  et  l'Ajjneau. 

T.  WKBSTKR. 
La  Glissade. 
Le  Chœur  de  villaf^e. 

SIR.  C.  L.  EASTLAKE. 
Les  Desshiatenrs. 
Le  Christ  pleurant  sur  Jérusalem. 


(7?.  Hemmiiicj,  esq.) 

(Sir.  J.  K.  Swinburne.) 

(  Th.  Barinf/,  esq.) 

{Idem.) 
[W.  Wells,  esq.) 

{La  Reine.) 


{Mrs  Gibbons.) 
{S.  Àshton ,  esq.) 


{W.  Marshall,  esq.) 
(./.  Xaylor,  esq.) 


C.  R.  LESLIE. 

L'oncle  Tobie  et  la  veuve  Wadman, 
Juliette. 

W.  P.  KRITH. 

L'Aventure  d'une  malle-poste. 
Procès  d'une  sorcière. 

C.  STAXFIELD. 
Le  Naufrage. 

W.  H.  HUXT. 

Les  deux  Gentilshommes  de  Vérone 

\  alentin  sauvant  Silvia. 
Les  Moutons  égarés. 


{J.  Bell,  esq.] 
(Sir.  G.  H.  Beaumont. 


{Mrs  Gibbons.) 
{T.  Miller,  e.iq.) 


{T.  Birchall ,  esq.) 

[T.  Fairbairn ,  esq.) 
{C.  E.  Maud,  esq.) 


HUITIEME  LETTRE. 


KCOLE    FLAMANDE. 


Deux  fois  le  génio  flamand  sVst  épanoui  avoc 
un  éclat  prodigieux  :  la  proniièrc  l'ois,  an  quin- 
zième  siècle,  dans  Técole  de  Bruges;  la  seconde 
fois,  au  dix-seplième,  dans  Fécole  d'Anvers.  Mais 
entre  ces  deux  périodes  brillantes,  entre  Van  Eyck 
et  Rubens ,  qui  furent  les  deux  grandes  personni- 
fications de  l'art  flamand,  se  place  (ouïe  une  fa- 
mille de  peintres  qui  ,  attirés  en  Italie  par  les 
noms  de  Léonard,  de  Michel-Ange,  de  Titien,  de 
Raphaël,  quittèrent  les  froides  régions  du  \ord 
pour  aller  se  réchaufler  au  soleil  de  la  renaissance. 

Au  nombre  de  ces  émigrants,  qui  formèrent  le 
style  mixte  de  la  peinture  flamande,  et  dont  le 
plus  illustre  est  Franz-Floris,  il  faut. compter  An- 
toine More,  d'I  trecht.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que 
celui-là  vécut  à  la  cour  d'Espagne ,  connut  Charles- 

9. 
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Quint,  fut  l'anii  du  cardinal  do  Granvello  ci  le  fa- 
milier do  Pliili])po  II.  Un  lîalavo  qui  nVùt  jamais 
quille  son  pays  n'aurait  pas  ou  ce  style  lier  et 
màlo,  cette  élégance  hautaine  qui  distinguent  les 
admirables  portraits  d'Antoine  More.  La  plume 
d'un  Tacite  ne  peindrait  pas  mieux  Pliilippe  II  que 
no  l'a  fait  ici  le  peintre  d'Ulrecht.  Elle  est  tout  entière 
dans  ses  traits  physiques,  la  physionomie  morale* 
de  ce  monarque  sombre,  dévotement  orgueilleux 
et  royalement  cruel.  Le  portrait  du  comte  d'Essox, 
en  demi-figure,  est  aussi  un  cliof-d'œnvre.  L'ar- 
tiste a  pénétré  l'àme  de  ses  modèles  ;  il  a  vu  dans 
les  replis  les  plus  intimes  de  leur  cœur.  Sa  ma- 
nière est  délicate  et  résolue,  sérieuse  et  libre,  et 
l'on  peut  dire  que  les  grands  Vénitiens  n'ont  pas 
poussé  plus  loin  les  colorations  de  la  vie  et  l'ac- 
centuation des  caractères.  Antoine  More  est  le 
Titien  de  la  Hollande  pour  les  portraits.  Les  siens 
vous  appellent  du  plus  loin  qu'on  les  aperçoit, 
mais  ils  vous  tiennent  à  distance  par  la  dignité  de 
leur  attitude;  ils  sont  contenus  dans  leur  fierté, 
ils  sont  éloquents  dans  leur  silence.  Il  me  souvient 
que  nous  avons  au  Louvre  deux  ou  trois  mor- 
ceaux d'Antoine  More,  notamment  le  Nain  de 
Charles-Quintj  ce  nain  difforme  pas  plus  haut 
que  le  chien. royal  qu'il  tient  en  laisse;  eh  bien, 
ce  morceau  fameux,  qu'il  est  difficile  d'oublier,  le 
cé(hM'ait  encore  au  portrait  d'Antoine  More  peint 
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par  liii-mrnio,  apjiartonant  à  lord  Sponror.  Pins 
fior  qu'iin  grand  d'Espagne,  plus  noble  qu'un 
prince  de  la  maison  d'Aulrielie,  le  peintre  s'est 
représenté  velu  d'un  pourpoint  de  salin  noir, 
tournant  vers  le  spectateur  sa  belle  tcte  passionnée 
mais  calme,  et  laissant  tomber  sa  main  de  gen- 
tilhomme sur  le  pelage  tl'un  chien  magnifique 
dont  on  ne  voit  que  la  tète.  Je  ne  m'étonne  ])as 
qu'un  homme  de  cette  distinction  ait  vécu  dans  la 
familiarité  de  Philippe  II.  Il  faillit,  il  est  vrai,  lui 
en  couler  cher,  vous  le  savez. 

Un  jour  que  le  roi,  étant  venu  le  surprendre  h 
son  chevalet ,  l'avait  assez  rudement  frappé  sur 
l'épaule  par  manière  de  plaisanterie,  More,  se 
retournant  avec  vivacité,  lui  barbouilla  la  main 
de  vermillon.  Le  roi  sourit,  les  courtisans  pâli- 
rent. Le  lendemain,  Anlome  More  quitta  Madrid 
pour  retourner  dans  son  pays,  d'où  il  ne  revint 
plus. 

Si  j'en  excepte  un  portrait  bien  senti  et  bien 
peint  de  Guise  le  Balafré,  attribué  à  Porbus  le 
jeune  et  provenant  du  cabinet  de  lord  Spencer, 
les  Porbus,  les  Mirevelt,  les  Corneille  Janssens  ne 
paraissent  plus  que  d'habiles  ouvriers  auprès  d'An- 
toine More.  Seul,  Van  Cleef  se  soutient  à  côté  de 
ce  rival  dont  les  succès  lui  donnèrent  tant  d'in- 
somnies. Van  Cleef  rappelh»,  en  effet,  l'inlimilé, 
la  délicatesse  du  dessin  d'Holbein,  l'agréabb^  in- 
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tciisité  (lo  son  coloris,  ses  fonds  (Vun  vort  dôcidô, 
son  exécution  attentive  aux  détails  et  cliarnianlc 
par  cela  môme.  11  sert  de  transition  entre  Holhein 
et  Antoine  More. 

Maintenant,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  l'Exhibition 
ni  de  Martin  de  Vos  ni  d'Otto  Venins,  il  faut  bien 
en  venir  des  Flamands  italianisés  au  Flamand  de 
pur  sang,  à  Rubens.  Mais  c'est  un  volume  entier 
qu'il  faudrait  consacrer  à  ce  maître  exubérant , 
éblouissant  et  flamboyant,  car  les  quarante  ta- 
bleaux de  sa  main  envoyés  de  toutes  parts  à  l'Ex- 
hibition de  Manchester  formeraient  à  eux  seuls 
un  musée.  Improvisations  du  pinceau,  esquisses 
déjà  brillantes  de  l'effet  prémédité,  tableaux  reli- 
gieux d'une  couleur  trop  profane,  grandes  toiles 
mythologiques  où  palpitent  les  flancs  découverts 
de  Calisto,  le  sein  d'Atalante,  les  épaules  de  Junon 
et  ces  chairs  sanglantes  de  Prométhée  que  dévore 
un  vautour  de  Sneyders,  scènes  familières  où  ruis- 
sellent les  fruits,  où  surabondent  des  bourriches 
de  gibier,  de  volaille  et  de  poisson  à  défrayer 
tous  les  festins  de  Pantagruel,  portraits  fameux, 
processions  triomphales  ,  grappes  d'enfants  nus  , 
incomparables  paysages...  tout  Rubens  est  ici. 
Rubens?  vous  le  savez  par  cœur  :  qui  n'a  vu  au 
Louvre  un  égal  nombre  de  ses  peintures  en  tout 
genre,  et  qui,  les  ayant  vues,  pourrait  ne  pas 
s'en  souvenir?  Mais  il  est  des  morceaux  dont  on 
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no  saurait  se  faire  une  idée  ni  par  les  gravures  si 
colorées  de  Bolswert,  ni  par  d'autres  exemplaires 
de  Rubens  lui-même.  Je  veux  parler  de  ce  célèbre 
Arc-en-ciel  qui,  du  palais  Balbi,  à  Gènes,  était 
passé  dans  la  collection  de  lord  Orford,  et  qui, 
depuis  peu,  est  devenu  la  propriété  du  marquis 
d'Hertford.  Oh  î  quand  les  grands  maîtres  veulent 
bien  se  divertir  à  faire  un  paysage,  de  quelle  façon 
ils  éclipsent  alors  les  paysagistes  de  profession  ! 
Vous  croyez  peut-être  que  la  Flandre  est  un  pays 
froid,  monotone,  uniforme,  un  plat  pays  que  le 
brouillard  enveloppe  et  qu'attriste  l'ennui.  Eb 
l)ien  ,  sous  la  palette  de  Rubens  peignant  les 
plaines  de  sa  patrie,  la  Flandre  va  devenir  un 
jardin  d'Armide,  accidenté  de  vifs  rayons  et  de 
chaudes  ombres  ;  Jes  pelages  des  animaux  y  étin- 
celleront  comme  des  pierres  précieuses  ;  les  ca- 
nards y  feront  chatoyer  leur  plumage  varié  de 
blanc  et  de  bleu  cendré,  de  gris  fin  et  d'éme- 
raude  ;  ils  agiteront,  pour  le  plaisir  de  vos  yeux, 
leur  bec  de  safran  et  leurs  pattes  orangées  ;  les 
bœufs  et  les  vaches ,  les  chevaux  de  ferme ,  les 
gerbes  de  blé  ,  tout  prendra  ici  une  coloration 
prismatique  ;  de  ])eHes  Flamandes  s'y  promène- 
ront, rol)ustes  et  retroussées,  héroïques  de  fraî- 
cheur, enivrées  (b^  la  joie  de  vivre,  et,  sur  celte 
pâle  Flandre  qu'inondent  maintenant  les  rayons 
(bi  soleil  de  son  génie,  le  peintre,  pour  la  re- 
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liaiissor  oiicoro  d'un  éclat  iiiatloiuhi,  fera  volor 
dans  los  airs  récliarpo  d'Iris. 

Pour  ce  qui  est  des  tableaux  historiques  de  Ru- 
l)cns,  je  vous  citerai  seulement  sans  les  décrire  ; 
la  Reine  Thomyris,  qui  figurait,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  dans  la  galerie  d'Orléans  ;  la  Chasse  d'Ata- 
lante ,  ([ui  appartint  jadis  ù  la  reine  Christine,  et 
que  ]\I.  John  Brett  acheta  naguère  en  Suède  ;  le 
Denier  de  César,  provenant  de  la  vente  du  roi  de 
Hollande,  où  on  Ta  payé  8,950  florins;  Junon 
donnant  à  son  paon  les  yeux  d* Argus ,  tableau 
capital  qui  fut  peint  à  Gênes  pour  la  famille  Du- 
razzo ,  et  que  F  intrépide  Buchanan  importa  en 
Angleterre  au  commencement  de  ce  siècle  ;  enfin 
le  Saint  Martin  du  château  de  Windsor,  morceau 
étonnant  dans  lequel  Van  Dyck  et  Rubens  ont 
confondu,  dit-on,  leurs  pinceaux,  ce  qui  nous  sem- 
ble controversable.  Il  est  des  peintures  qui  sont 
faites  pour  embarrasser  les  plus  habiles  experts  : 
celle-ci  est  du  nombre.  Le  cheval  gris  de  saint 
Martin ,  la  femme  à  longs  cheveux  noirs  qui  porto 
un  de  ses  enfants  dans  ses  bras  ,  traliissent  la 
main  de  Van  Dyck  ;  le  reste  est  touché  avec  une 
rare  énergie,  sinon  par  Rubens  lui-même,  du 
moins  par  un  peintre  qui  en  approche  beaucoup. 
D'un  autre  côté,  l'on  sait  que  Van  Dyck  peignit 
une  pareille  composition  avec  trois  figures  de 
moins  pour  le  maître-autel  du  village  (h^  Savel- 
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tliem,  lorsque,  au  début  do  son  voyajjo  on  Italio, 
il  fut  arrêlé  dans  ce  village  par  les  beaux  yeux 
d'Anna  Van  Opbem.  Le  jeune  peintre  n'aurait  fiiit 
alors  que  répéter  un  sujet  qu'il  venait  de  voir 
peindre  par  son  maître,  et  auquel  il  aurait  travaillé 
lui-même  en  sa  qualité  de  collaborateur  préféré  de 
Rubcns.  Aussi  M.  IVaagen ,  dont  l'opinion  est 
toujours  d'un  grand  poids,  pense-t-il  que  le  Saint 
Martin  de  Rubens  qui  est  à  Windsor  est  l'original 
du  Saint  Martin  de  Van  Dyck  qui  se  voit  à  Savel- 
tbem.  A  dire  vrai,  ce  prétendu  Rubens  nous  pa- 
raît être  plutôt  une  vaillante  répétition  exécutée 
par  Van  Dyck  de  son  propre  tableau,  à  l'aide  de 
quelqu'un  des  grands  élèves  de  Rubens,  et,  selon 
toute  apparence,  de  Jordaens.  En  effet  les  demi- 
teintes  des  cbairs  sont  brunes^  et  c'est  en  quoi 
Jordaens  diffère  de  Van  Dyck,  qui  foit  ses  demi- 
teintes  bleues j  et  de  Rubens,  qui  les  fait  roses. 

Parmi  les  portraits  de  Rubens ,  on  remarque 
celui  de  Maldcrus,  évêquc  d'Anvers  :  c'est  la  tête 
d'un  prélat  gourmand,  replet  et  bien  nourri,  à 
l'œil  couvert  et  pénétrant.  Ce  portrait  vient  du 
cbàteau  de  Windsor,  ainsi  que  deux  autres  de 
l'intérêt  le  plus  vif,  ceux  de  Rubens  lui-même  et 
de  sa  seconde  femme,  Helena  Forman.  Le  pre- 
mier est  connu  par  la  belle  estampe  de  Paul  Pon- 
lius  ;  l'autre  est  plirs  céh''bre  encore,  comme  élanl 
reslé  jusqu'en  1819  dans  la  famille  de  Rubens.  Le 
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roi  George  IV  aclicta  800  guiiiéos  ce  chef-cVœuvre 
plein  (le  vie  et  (ramour,  honoré  de  toutes  les  ca- 
resses (le  la  couleur  et  jugé  digne,  durant  deux 
si()cles,  de  faire  pendant  au  fameux  Chapeau  de 
jyoiUcj  (jui  resplendit  à  cette  heure  dans  la  galerie 
privée  de  sir  Rohert  Peel.  Mais  en  fait  de  portraits, 
le  palais  de  Manchester  contient,  on  peut  le  dire, 
tout  ce  (jue  la  peinture  a  produit  de  plus  merveil- 
leux. J'estime  (|ue  Ton  ne  connaît  pas  à  fond  le 
génie  de  Van  Dyck  si  Ton  n'a  vu  les  qu(d(|ue 
soixante  portraits  de  sa  main  rangés  dans  la  ga- 
lerie des  anciens  maîtres  ou  disséminés  dans  la 
Brisfish  Portrait  gallery^  qui  occupe  la  nef  cen- 
trale de  l'édifice.  Je  ne  veux  pas  dire  (ju'il  y  ait 
ici  de  plus  beaux  morceaux  que  le  Charles  I"  du 
Louvre  :  cela  est  impossible.  Mais  dans  cette  vaste 
réunion  de  figures  historiques,  il  y  a  un  intérêt 
inappréciable  et  tout  particulier.  Auprès  des  repré- 
sentations équestres ,  pompeuses  et  officielles  du 
roi  d'Angleterre,  il  y  a  tels  portraits  dont  le  carac- 
tère intime  est  tout  à  fait  charmant,  et  nous  rap- 
proche du  peintre  beaucoup  plus  que  ses  tableaux 
d'apparat.  En  voyant  dans  un  même  cadre  les  rê- 
veuses figures  des  deux  poêles  Thomas  Killegrew 
et  Thomas  Carew,  deux  figures  vivantes,  mais 
vivantes  de  la  vie  de  l'àme  ;  en  lisant  au  bas  de 
c(n'tains  portraits  les  noms  de  Buckingham ,  de 
Lennox ,  d'Hamilton  ,  de  Pembroke ,  d'Algernon 
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P(M('y,  (le  Slraffoid  ot  de  Laïul  ;  ou  rojjaidant  do 
prôs  cos  jolios  fommos  souriantos  ot  faoilomont 
aiinal)los  qui  s'appollout  la  oomtosso  do  Dorby, 
lady  Aruiulol ,  Bolly  Siduoy,  Auuc  Kirk,  lady 
Southamptou  ou  Marguoritc  de  Lorraino,  ducliessc 
d'Orlôans,  uous  vivous  avoo  le  pointro  au  miliou 
de  cotte  oour  polie  et  galautc  qu'attondaieut  les 
catastrophes  du  destin ,  nous  sommes  admis  dans 
la  familiarité  de  cos  gracieuses  prêtresses  du  plaisir 
dont  la  peau  est  aussi  fine  que  la  soie  do  leur 
robe,  nous  nous  mêlons  à  ces  cavaliers  élégants, 
fiers  et  bravos,  qui  périront  à  Marston-Moor,  mais 
que  le  pinceau  (b»  Van  Dyck  sauvera  de  Toubli  ; 
en  entrant  à  la  suite  de  Tartislo  dans  les  petits  ap- 
partements où  les  enfants  de  Charles  I"  jouent 
gravement  avec  leur  grand  chien,  nous  lisons  les 
pages  les  plus  saisissantes  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, nous  sommes  dans  un  passé  dont  nous  sa- 
vons l'avenir.  C(^ttc  enfant  qui  fait  aboyer  après 
nous  son  épagnoul,  c'est  Honriotle-Mario,  colle  qui 
deviendra  la  duchesse  d'Orléans  et  dont  la  mort 
subite  arracbera  des  cris  à  l'éloquence  de  Bossuet  ; 
ce  petit  garçon,  aussi  empesé  déjà  que  sa  toilette, 
sera  le  cbef  de  la  cour  la  plus  dissolue ,  la  plus 
sensuelle  qui  fut  jamais;  cotte  belle  fille,  qui  se 
nomme  Marguerite  Léman,  c'est  la  maîtresse  de 
Van  Dyck,  et  Van  Dyck  l'aimera  jusqu'à  en  mou- 
rir.... Que  d'heureuses  journées  on  passerait  ici  à 
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contempler  tant  de  portraits  marqués  au  coin  d'une 
distinction  à  jamais  perdue,  portraits  aimaldes  que 
domine  cette  mélancolique  figure  de  Charles  I", 
toute  pâle  de  sa  mort  future  !  Auprès  de  Van  Dyck, 
Frank  Hais  paraît  froid,  cru  et  indiscret.  Ses  têtes 
ressemblent  à  des  sculptures  dégrossies  au  cou- 
teau, et  pourtant  elles  ont,  à  quelque  distance, 
Taccent  même  de  la  vie.  Mais  un  homme  qui  a  eu 
le  talent  d'égaler  Van  Dyck  en  petit,  c'est  Gon- 
zalès  Coques.  J'avais  vu,  il  y  a  trois  ans,  dans  la 
galerie  de  la  reine,  au  palais  de  Buckingham,  le 
ravissant  tableau  de  la  Famille  Ver  Helst^  qui  est 
représentée  prenant  le  frais  sur  la  terrasse  pavée 
en  marbre  d'un  château  seigneurial  ;  je  l'ai  re- 
trouvé ici  avec  joie  ;  rien  de  plus  noble,  de  plus 
délicat  que  cette  peinture  :  on  croit  voir  un  Van 
Dyck  avec  la  lorgnette  retournée....  Ah!  c'est 
vraiment  une  belle  école  que  cette  école  flamande  ; 
et  il  semble  que  Gonzales  soit  venu  tout  exprès 
pour  la- racheter  du  péché  d'inélégance,  pour  op- 
poser la  distinction  de  ses  petits  tableaux  à  la  tri- 
vialité des  tabagies  de  Tenicrs,  et  nous  montrer 
que  la  Flandre  eut  aussi  quelques  fins  gentils- 
hommes au  milieu  d'une  population  de  magots. 
Après  tout,  il  y  a  tant  de  verve  dans  Tenicrs,  il 
est  si  amusant,  si  finement  goguenard ,  et  si  grand 
maître  dans  la  pose  et  la  touche  de  ses  bons- 
liommes  ,    que   je    ne    voudrais    pas   changer    la 
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moindre  chose  à  ses  tableaux  ;  ne  varietur.  J'en 
ai  compté  ici  une  douzaine,  la  plupart  de  premier 
choix.  Ce  sont  des  joueurs  de  boule,  des  joueurs 
de  quilles,  des  paysans  qui  dansent  avinés,  des 
buveurs  qui  fument,  des  fumeurs  qui  boivent... 
sans  parler  de  quelques  pastiches  très-habiles  dans 
le  goût  des  Carrache.  Parmi  ces  morceaux  étince- 
lants  d'esprit,  il  en  est  un  qui  a  surtout  fixé  mon 
attention  :  c'est  le  Christ  couronné  crépines.  La 
scène  se  passe  à  Bruxelles,  dans  un  corps  de  garde 
où  Teniers  figure  en  personne,  la  pipe- à  la  bouche. 
Il  assiste  ainsi  au  supplice  de  Jésus-Christ,  qu'in- 
sultent grossièrement  des  buveurs  de  faro,  porteurs 
de  trognes  effroyables.  Je  vous  le  demande,  quels 
trésors  de  talent  ne  faut -il  pas  dépenser  pour  in- 
téresser nos  regards  à  un  drame  aussi  auguste, 
joué  sur  un  théâtre  et  par  des  acteurs  aussi  gro- 
tesques ? 
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FRANÇOIS  PORBUS  le  Jeune. 
Portrait  d'Henri  duc  de  (îiiisc  (le  (Comte  Spencer.) 

Balafre),  assassiné  en  1588. 

SIR  AXTOXIO  MORE. 

Sir  Francis  Drake.  (Vicomte  Dillon.) 

Signé  tf  Antonius  Mor  "»  et  daté  1568. 
La  reine  ^larie.  (Comte  d'Varborouqh.) 

Philippe  II  d'Espagne.  (Comte  Spencer .) 

Portrait  de  l'artiste  par  Ini-mcnie.  [Idem.) 

RUBEXS. 

Enliints    sonfflant    des    bulles    de  (Comte  de  Darnley.) 

savon. 

Des  collections  de  Sir  Josluia  Reynolds  et  de 
M.  Willett. 

Atalantc,  Méléagrc  et  le  Sanglier  (.7.  W.Brett,  csq.) 

de  Cal j don. 

Acheté  en  Suède ,  il  était  autrefois  dans  la  col- 
lection de  la  reine  Christine. 

Ignace  de  Loyola.  (Comte  de  Warwick.) 

Etait  au  collège  des  jésuites  d'Anvers. 

Buhens  et  sa  femme  (pii  porte  des  (Comte  d' Aylesford .) 

fruits  et  du  gibier. 

Gravé  en  1814  par  Sonnnerfield, 
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Portrait  de  Hiibciis.  (La  Reine.  Windsor.) 

Offert  à  Gliarles  V^  par  lord  Danby.  —  Gravé 
par  Paul  Pontins,  Worlidgc,  Ghambcrs,  Facius, 
Pclham  et  J.  H.  Robiiisoii. 

Portrait  de  sa  première  femme.  {Idem.) 

Autrefois  à  Anvers  chez  la  lamillc  Londen. 

FRAXÇOIS  SXEYDERS. 

Un  Héron  chassé  par  des  Faucons.         {J.  Tolhmachc,  esq.) 

\jm  DYGK. 

Marguerite  Léman,  la  maîtresse         {La  Reine.  Hampton- 

de  l'artiste.  court.) 

Saint  Jérôme.  {H.SjjencerLucy,esq.) 

Morceau  connu  sous  le  nom  de  Y  Ange  à  la 
plume.  Peint  par  ordre  de  Philippe  IV  pour  le 
palais  de  l'Escurial,  et  offert  par  Joseph  Bonaparte 
au  maréchal  Soûl  t. 

La  Madeleine.  {J.  Dingwall,  esquive.) 

De  la  collection  du  roi  de  Hollande. 

Portrait  de  Sncydcrs,  de  sa  femme  {Sir  Culling  Eardley.) 

et  de  son  enfant. 

La  Piété.  {Duc  de  Newcastle.) 

Trois  Enfants.  {Comte  de  Grey.) 

Portrait  de  Sneyders.  {Comte  de  Carlislc.) 

Idem    de  sa  femme.  {Comte  de  Warwick.) 

Ces  deux  tableaux  étaient  dans  la  galerie  d'Or- 
léans. —  Gravés  par  Dequevauvillers. 

Thomas  Killigrew  et  Thomas  Ca-         {Comte  de  Warwick.) 
rew,  poètes. 

Signé  et  daté  de  1638. 
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Les  Enfants  de  Charles  I^»".  (La  Berne.  Windsor.) 

Signé  et  daté  de  1637.  —  Gravé  par  Baron , 
Robert  Strange  et  Gooper. 

Charles  I^"*  à  cheval.  .  {Idem.) 

Gravé  par  Baron  et  Lombart. 

Achille  découvert  parmi  les  filles  {Comte  de  Listowel.) 

de  Lycomède. 

De  la  collection  Van  Loo. 

JACOB  JORDAEXS. 
Jeune  Fille  avec  un  perroquet.  (Comte  de  Darnletj.) 

De  la  collection  Choiseul. 

DAVID  TEMERS. 

Son  château  avec  son  portrait  et  {Rév.  F.  Leicester.) 

celui  de  ses  trois  enfants. 

De  la  collection  de  sir  G.  Warrendcr. 
Corps  de  garde.  {Rob.  Najner,  esq.) 

Joueur;?  de  boules.  {G.  Cornwall  Lcgii ,  csq.) 

De  la  collection  de  sir  G.  Warrendcr. 
Le  Christ  couronné  d'épines.  {Lord  Ward.) 

Gravé  par  le  Brun. 

FRAXK  HALS. 

Portrait  de  Ruyter.  {Cotnte  Spencer.) 

GOXZALÈS  COQUES. 

Portraits  de  Ver  Helst   et  de  sa         {La  Reine.  Bucking- 
famille.  ham-Palace.) 

De  la  collection  de  lord  Radstock. 

Le  stathouder  Henri,  prince  d'O-  {Rév.  F.  Leicester.) 

range  ,  avec  sa  iamille ,  recevant 
une  lettre  du  cardinal  de  W^itt. 


NEUVIEME  LETTRE. 
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Le  voyagoiir  qui  va  do  Bruxelles  à  Amsterdam 
n'a  pas  pliilôt  mis  le  pied  sur  le  sol  de  la  Hol- 
lande, qu'il  s'aperçoit  d'un  grand  changement. 
Le  climat,  sans  doute,  reste  le  même,  le  ciel  de- 
meure voilé  ;  la  terre ,  humide  et  verte ,  présente 
encore  ces  grandes  lignes  planes  coupées  çà  et  là 
par  la  flèche  d'une  église  de  village  ou  par  la  voi- 
lure d'une  chaloupe  éloignée  qui  semhle  voguer 
sur  les  prairies  ;  mais  si  l'aspect  physique  ne  change? 
point,  il  n'en  est  pas  de  même  du  caractère  moral. 
On  est  averti  tout  à  coup,  à  certains  détails,  que 
les  populations  de  la  Hollande  vivent  sous  l'empire 
d'une  autre  religion,  sont  mues  par  d'autres  pen- 
sées. La  Flandre  est  catholique  :  aussi  tout  y  est 
large,  puhlic  et  en  dehors;  les  habitations  sont 
spacieuses  et  ouvertes,  les  mœurs  sont  faciles;  la 
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peinture  est  décorative,  pompeuse  et  grande;  l'art 
est  expansif.  La  Hollande,  au  contraire,  est  pro- 
testante :  aussi  est-elle  marquée  à  l'empreinte  de 
Tindividualisme  et  de  la  vie  de  famille.  Chaque 
maison  est  une  casemate  défendue  par  une  grille 
et  par  un  fossé  ;  les  portes  sont  étroites  et  closes  ; 
les  mœurs  sont  sévères;  la  peinture  est  privée, 
recueillie,  intime;  l'art  est  concentré. 

Kh  bien,  l'impression  que  ressent  le  voyageur 
au  moment  où  il  passe  de  Belgique  en  Hollande 
est  celle  que  nous  avons  éprouvée  en  continuant 
nos  lentes  promenades  dans  la  galerie  des  anciens 
maîtres,  et  en. allant  des  peintres  flamands  aux 
peintres  hollandais.  Du  reste,  parmi  les  écoles 
étrangères,  c'est  l'école  de  Hollande  qui  est  peut- 
être  la  mieux  représentée  à  Manchester.  On  y 
compte,  en  effet,  deux  cent  cinquante  tableaux, 
la  plupart  de  premier  ordre,  et  ces  tableaux  sont 
l'ouvrage  de  quatre-vingts  peintres.  Le  Louvre 
n'en  possède  pas,  que  je  sache,  un  plus  grajid 
nombre.  Vous  le  voyez,  ce  sont  des  volumes  qu'il 
faudrait  écrire  si  l'on  voulait  complètement  rendre 
compte  d'une  pareille  exhibition;  mais  ce  qui  se- 
rait pour  nous  un  labeur  immense  deviendrait 
pour  le  lecteur  lui-même  une  lassitude.  Qu'il  me 
soit  donc  permis  de  toucher  seulement  aux  su- 
prêmes de  ce  magnifique  festin. 

De  même  que  le  génie  flamand  se  personnifie 
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dans  Ruhens,  de  mémo  lo  génie  I)ala\e  se  résume 
dans  les  œuvres  de  Rembrandt.  I/un  fait  du  style 
d'apparat,  de  la  peinture  au  soleil;  il  travaille 
comme  pour  nous  étourdir  par  le  tapage  de  ses 
couleurs.  L'autre  cultive  son  art  dans  l'ombre  et 
le  silence.  Sa  peinture,  émanée  des  profondeurs 
de  l'àme,  s'adresse  à  nos  cœurs  autant  et  plus 
qu'à  nos  yeux.  Importuné  de  la  banalité  du  grand 
jour,  retiré  dans  le  mystère  de  son  atelier  sombre, 
recueilli  dans  le  monde  intérieur  de  ses  pensées , 
il  travaille,  non  pas  tant  pour  éblouir  le  spectateur 
que  pour  l'émouvoir. 

Il  y  a  trente  peintures  de  Rembrandt  à  l'Exbi- 
bition  de  Mancbester,  et  dans  le  nombre  il  en  est 
d'une  qualité  rare,  d'une  beauté  hors  ligne.  Je 
veux  parler  surtout  du  A'oU  me  tangerc,  que  j'a- 
vais vu,  il  y  a  trois  ans,  dans  la  galerie  de  la  Reine, 
au  palais  de  Buckingliam,  et  qui  provient  de  la 
Malmaison.  C'est  un  tableau  sur  bois,  qui  a  moins 
d'un  mètre  de  hauteur  sur  un  demi-mètre  de  large. 
Mais  que  de  poésie  dans  ce  petit  cadre  !  Jésus- 
Christ  apparaît  à  la  Madeleine,  vêtu  en  jardinier, 
couvert  d'un  grand  chapeau  de  paille,  tenant  une 
liéche  à  la  main  ;  et  comme  la  pécheresse  ne  le 
reconnut  point,  ainsi  le  spectateur  ne  le  reconnaît 
pas  non  plus  à  la  première  vue.  Mais  en  voyant  à 
droite,  sous  une  voûte,  deux  anges  vêtus  de  clarté, 
qui  se  tiennent,  l'un  à  la  lôte,  l'autre  au  pied  du 

10. 
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sépulcre  ouvert,  on  saisit  l'intention  du  peintre, 
on  relrouve  tout  à  coup  le  sens  de  cette  peinture 
étonnante;  la  beauté  du  Christ,  d'abord  voilée,  se 
révèle,  sa  divinité  se  déJn-ouille,  cet  humble  paysan 
se  transfigure,  et  devient  le  Fils  de  Dieu.  La  scène 
se  passe  sur  la  terrasse  d'un  jardin  où  l'on  aper- 
çoit dans  l'ombre  deux,  des  saintes  femmes  qui 
s'en  vont.  Au  fond  du  tableau  s'étend  un  grand 
paysage  baigné  dans  une  lumière  mystérieuse  et 
dorée,  d'une  indicible  poésie;  lumière  étrange, 
qui  n'est  ni  le  couchant  ni  l'aurore,  mais  qu'on 
dirait  elle-même  aussi  miraculeuse  que  l'appari- 
tion du  Seigneur  après  sa  mort.  Ak  me  touchez 
point ^  dit  Jésus  à  la  Madeleine,  et  il  semble,  en 
effet,  qu'au  moindre  toucher  ce  corps  lumineux 
va  se  fondre  et  s'évanouir  dans  l'essence  divine. 

Voilà  ce  qu'un  grand  artiste  sait  faire  avec  les 
moyens  grossiers  dont  la  peinture  dispose  :  un  peu 
de  bitume,  d'ocre  jaune,  de  cinabre  et  d'outre- 
mer. Non,  Rembrandt,  quoi  qu'on  en  dise,  n'a 
jamais  été  un  peintre  trivial,  et  tout  au  contraire, 
il  n'est  pas  de  vulgarité  qu'il  n'ait  relevée  par  le 
prestige  inattendu  de  son  clair-obscur,  qu'il  n'ait 
perdue  et  comme  noyée  dans  la  mélancolie  de  ses 
demi-teintes.  Sa  boîte  à  couleurs  contient  une  âme 
comme  celle  qui  était  enfermée  dans  le  violon  de 
Crémone.  Aussi  peut-on  dire  que,  s'il  a  vu  la  lai- 
deur de  la  nature,  il  n'en  a  point  vu  la  prose.  Quel 
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que  soit  son  modèle,  Remifrandt,  lorsqu'il  peint 
un  portrait,  sait  y  répandre  un  charme  irrésistible, 
et  il  n'est  pas  permis  de  passer  devant  une  de  ses 
têtes  sans  s'y  arrêter.  Les  quatorze  portraits  de  sa 
main  qui  sont  exposés  à  ^lancliester  se  rapportent 
à  diverses  époques  de  sa  vie,  et  nous  font  voir  les 
variantes  de  sa  peinture,  qui  fut  tantôt  précieuse, 
attentive  et  fondue  comme  serait  un  Gérard  Dow 
en  grand,  tantôt  libre  et  spirituelle,  tantôt  heurtée, 
strapassée,  salie  à  plaisir  et  touchée  d'humeur. 
Le  portrait  d'un  jeune  homme  en  costume  turc  et 
celui  de  Rembrandt  lui-même,  à  l'âge  d'environ 
trente-six  ans  (deux  morceaux  appartenant  à  la 
Reine),  sont  de  beaux  échantillons  de  la  première 
et  de  la  seconde  de  ces  manières.  Quant  aux  deux 
tableaux  de  la  Famille  Pellicorne^  que  lord  Hert- 
ford  paya  1200  guinées  (31,500  francs)  à  la  vente 
du  roi  de  Hollande,  ils  sont  traités  dans  un  genre 
mixte,  plein  de  vérité  et  de  relief,  mais  sobre, 
délicat  et  presque  naïf.  J'en  dis  autant  des  Portraits 
de  famille  y  prêtés  à  l'Exhibition  par  M.  Henri- 
Thomas  Hope.  Rien  que  datée  de  1G33,  c'est-à- 
dire  d'une  époque  où  l'artiste  n'avait  que  vingt- 
sept  ans,  cette  peinture  propre,  passée,  finie  avec 
soin  est  déjcà  grave  et  mystérieuse.  Les  deux 
personnages  sont  vêtus  de  soie  noire  avec  des  col- 
lerettes empesées  :  l'homme  debout,  le  chapeau 
sur  la  tête,  au  pied  d'un  escalier;  la  femme  assise 
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au  premier  plan,  une  main  appuyée  sur  le  bras 
du  fauteuil,  l'autre  gantée  d'un  gros  gant  à  four- 
rure. La  blancheur  tempérée  de  sa  large  fraise 
tranclie  sur  le  noir  transparent  et  profond  de  sa 
robe,  dont  le  corsage  est  d'une  riche  étoffe  cha- 
mois ramagéc  d'or,  qui  forme  une  transition  char- 
mante entre  le  noir  et  le  blanc.  Pour  tout  fond, 
une  chaise  vide  et  une  carte  géographique  sur  le 
mur.  Il  est,  en  vérité,  surprenant  qu'un  jeune 
homme  ait  pu  concevoir  et  exécuter  ce  double 
portrait  avec  tant  de  réserve ,  tant  de  discrétion , 
tant  de  sagesse.  C'est  un  morceau  exquis. 

On  attribue  ici  à  Rembrandt  quelques  têtes  qui 
trahissent  la  main  de  ses  élèves.  Il  nous  paraît 
également  que  le  Daniel  devant  Nahuchodonosor 
doit  être  restitué  à  Salomon  de  Koning,  et  que  le 
Festin  de  Balhazar  est  une  invention  de  Van 
Eeckhout  plutôt  que  de  Rembrandt,  qui  n'eût  pas 
manqué  d'y  mettre  moins  de  confusion  et  plus  de 
grandeur.  Mais  la  Parabole  de  la  vigne j,  de  la 
galerie  Hertford,  le  Songe  de  Jacoh_,  sur  lequel 
plane  un  ange  descendu  dans  un  rayon  céleste  et 
dont  les  ailes,  trempées  de  lumière,  font  entendre 
leur  frôlement  ;  la  fameuse  Prédication  de  saint 
Jean,  peinture  non  terminée,  provenant  de  la 
collection  du  cardinal  Fesch,  sont  des  œuvres  in- 
contestables de  Rembrandt.  Les  admirer  est  une 
jouissance  délicieuse  ;  les  décrire  serait  une  fati- 
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gue.  Aussi  bien,  tous  les  excellents  petits  peintres 
(le  la  Hollande  nous  réclament,  et  sans  même 
parler  des  élèves  ou  imitateurs  de  Rembrandt , 
tels  que  Lievens,  Ferdinand  Bol,  les  deux  Koning, 
XicolasMaas,  Van  Eeckbout  et  Arnould  de  Gueldre, 
lesquels  disparaissent  à  côté  de  leur  grand  maître, 
il  est  ici  bien  des  artistes  de  premier  ordre,  dans 
leur  genre,  qui  mériteraient,  comme  dit  Bran- 
tôme, beaucoup  cV écriture. 

Mais  comment  s'engager  dans  la  description  de 
toutes  ces  petites  merveilles?  Comment  vous  pein- 
dre à  la  plume  les  Conversations  de  Terburg,  de 
Aletzu,  du  vieux  Miéris  et  de  Gaspard  Xetscber,  ces 
jolies  femmes  en  l'obe  de  satin  que  le  peintre  a 
surprises  à  leur  toilette,  ou  qui  jouent  de  la  man- 
doline, ou  bien  qui  se  disposent  à  boire  un  verre 
de  limonade  dont  la  seule  vue  me  rafraîcbit  le 
palais?  Comment  vous  dire  toutes  les  joyeusetés 
de  JeanSteen,  ses  réunions  d'artistes,  ses  marau- 
deurs, son  Gourmand^  qui  se  pâme  d'aise  à  la 
vue  du  vin  qu'on  lui  verse  et  des  buîtres  qu'on  lui 
ouvre  ;  sa  Femme  ivrogne ^  en  butte  aux  espiè- 
gleries des  gamins  du  village;  son  magister  en- 
dormi, qui  sert  de  point  de  mire  aux  malices  d'une 
bande  d'écoliers,  Schoolhoys?  Comment  vous  re- 
présenter avec  des  mots  les  agrestes  paysages  de 
Kuysdael  et  d'Everdingen,  si  poétiques  de  tris- 
tesse ;  les  cbaudes  campagnes  d'Albert  Cuyp  et  de 
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Jean  Bolh,  les  bocages  profonds  d'Hol)bema,  ses 
moulins  rusliqucs,  ses  cabanes  de  planches  que 
lisite  un  coup  de  soleil,  ses  buissons  où  va  se  ca- 
cher le  lièvre  en  fuite,  et  ses  chemins  couverts  de 
feuilles  que  traversent  des  braconniers  ? 

Cependant,  parmi  tant  de  tableaux  de  choix,  il 
en  est  quelques-uns  qu'on  ne  saurait  envelopper 
dans  une  simple  énumération.  Voici,  par  exemple, 
deux  Cuyp  d'une  beauté  rare  :  l'un  est  le  célèbre 
Cavalier  de  la  galerie  de  la  Reine  ;  c'est  un  soldat 
de  la  garde  bourgeoise  qui  se  tient  debout ,  à  la 
tête  d'un  superbe  cheval  gris-pommelé  dont  la 
bride  est  ornée  d'un  ruban  bleu  ;  il  porte  un  cha- 
peau à  larges  bords,  un  justaucorps  de  buffle,  une 
cuirasse,  et  il  a  son  chien  à  ses  pieds,  ce  grand 
chien  au  museau  court  que  nous  retrouvons  dans 
tous  les  tableaux  de  Cuyp  ;  le  fond  est  un  paysage 
égayé  par  les  clartés  du  matin ,  coupé  de  monta- 
gnes, et  accidenté  par  les  baraques  d'un  camp. 
L'autre  est  un  Hivei'  où  l'on  voit  nombre  de  figures 
glisser,  patiner,  se  promener  à  pied  et  à  cheval 
sur  une  rivière  glacée  que  récliauffent  les  rayons 
caramélisés  du  soleil  de  quatre  heures.  Un  ciel 
léger,  dont  les  nuages  sont  effleurés  par  la  lumière, 
et  une  grande  ruine  traitée  grassement,  d'une  pâte 
onctueuse  qui  la  rejette  à  son  plan,  c'est-à-dire  de 
l'autre  cùté  de  la  rivière,  complètent  ce  chef-d'œu- 
vre, où  le  froid  de  l'atmosplière  est  combattu  par 
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la  chaleur  du  pinceau.  Cuyp  est  ici  le  Claude  Lor- 
rain du  Septentrion. 

Ah  !  ce  sont  des  maîtres  bien  précieux  que  ces 
maîtres  hollandais!  Les  actions  les  plus  simples, 
les  plus  naïves  occupations  de  la  vie,  les  moindres 
objets  prennent  sous  leurs  yeux  une  couleur  char- 
mante. Ils  savent  nous  intéresser  à  toute  chose, 
même  à  ce  qui,  dans  la  nature,  n'arrêterait  pas  un 
seul  instant  nos  regards.  Wynants  nous  retient  des 
heures  entières  à  contempler  un  peu  de  terrain 
sablonneux,  quelques  pierres,  un  petit  ourlet  de 
verdure  qui  court  au  bord  des  sentiers;  Schalken 
nous  amuse  avec  un  effet  de  chandelle,  ou  nous 
fait  jouer  avec  lui  au  Roi  détroussé;  Van  der 
Heyden  nous  laisse  compter  les  briques  des  mu- 
railles d'Utrecht,  et  nous  y  prenons  plaisir.  Hon- 
dekoeter  nous  promène  attentif  à  travers  ses  basses- 
cours.  De  Heem,  pour  s'emparer  de  notre  admi- 
ration, n'a  besoin  que  d'une  poche;  et  il  ne  faut 
à  Van  Huysuni  pour  nous  enchanter  qu'un  bou- 
quet de  fleurs  et  un  nid  d'oiseaux.  Que  Wouwer- 
mans  et  Karel  Dujardin  nous  captivent  longtemps, 
cela  se  conçoit,  car  leurs  personnages  sont  le  plus 
souvent  de  nobles  cavaliers,  des  châtelaines  élé- 
gantes qui  partent  pour  la  chasse  ou  qui  en  revien- 
nent, avec  leurs  écuyers,  leurs  jolis  pages,  leurs 
lévriers  bondissants,  leur  capitaine  des  chasses, 
leurs  valets  de  chiens,  le  tout  se  détachant  sur  un 
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paysage  que  ferme  le  manoir  seigneurial,  an  large 

perron,  aux  (errasses  baluslrées Mais  eomment 

expliquer  la  jouissance  que  nous  éprouvons  à  re- 
garder une  tabagie  d'Adrien  Van  Oslade,  ou  une 
halte  de  voyageurs  devant  les  auberges  d'Isaac? 
Assurément  personne  de  nous  ne  voudrait  passer 
un  quart  d'heure  dans  leurs  cabarets  enfumés , 
boire  à  mcnic  leurs  cruchons  pantagruéliques , 
manier  leurs  caries  grasses;  personne  ne  voudrait 
faire  sa  compagnie  de  ces  rances  Maritornes ,  de 
ces  ruslres  si  lourds,  si  difformes  ou  plutôt  si  in- 
foimes ,  de  ces  "  buveurs  au  nez  diapré  tout  étin- 
celé  de  bubeleltes,  purpuré,  à  pompettes,  tout 
])ou tonné  et  brodé  de  gueules  ^^  que  Rabelais  a  si 
bien  peints,  lui  aussi,  dans  sa  prose  ciselée;  et 
pourtant,  quand  nous  les  rencontrons  chez  Van 
Ostade,  ces  bons  paysans  nous  intéressent;  nous 
entrions  volontiers  dans  leur  humble  demeure 
qu'ombrage  une  treille  de  houblon;  nous  écoulons 
leur  musique  enragée;  nous  détaillons  leur  mobi- 
lier pittoresque,   nous   sommes   ravis Hélas! 

failes  donc  maintenant  des  théories,  définissez  à 
votre  aise,  affirmez  que  Fart  est  la  splendeur  du 
vrai,  comme  dit  Platon,  ou  bien  que  c'est  la  hcllc 
nature  y  comme  dit  M.  Prudhomme  :  voici  un 
peintre  (pii  va  déconcerter  toute  notre  science,  en 
nous  forçant  à  acbnirer  le  contraire  de  l'idéal , 
l'inverse  du  l)eau ,  le  rchours  du  style!... 
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Trois  Parisiens  que  j'avais  retrouvés  à  Man- 
chester me  cherchaient  partout  dans  le  palais  de 
verre,  car  c'était  Theure  de  la  colhilion,  Fheurc 
sacrée  du  luncheon.  Ils  m'ont  découvert  en  un 
coin  de  la  galerie  Hertford,  accoudé  sur  la  rampe 
de  fer,  ahsorbé  dans  une  rêverie  profonde.  J'avais 
devant  les  yeux  trois  tableaux  de  Paul  Potter,  celui 
du  cabinet  de  la  reine,  où  Ton  voit  un  enfant  qui 
vole  des  petits  chiens  à  leur  mère  ;  celui  de  la  col- 
lection Thomas  Hope,  représentant  un  palefrenier 
qui  étrille  un  cheval  blanc ,  et  un  autre  apparte- 
nant à  un  membre  des  Communes,  M.  Ualter, 
Deux  vaches  et  un  taureau.  Plus  simple  que  les 
autres ,  ce  dernier  tableau  est  néanmoins  le  plus 
attrayant.  Je  ne  sais  pourquoi  ces  trois  bétes  ru- 
minant en  paix  sur  la  croupe  déserte  d'une  colline, 
par  un  ciel  couvert,  auprès  d'un  vieux  tronc  d'arl)re 
et  d'une  clôture  en  planches,  me  rappellent  les 
années  de  l'enfance  et  ses  loisirs  ol)scurs,  les  va- 
cances paresseuses  du  collège  passées  dans  une 
ferme....  Je  crois  sentir  les  arômes  pénétrants  de 
la  vie  rustique,  le  charme  inexprimable  des  clioses 
agrestes....  Mais  nos  Parisiens  m'ont  arraclié  à 
mes  contemplations.  En  vain  j'ai  demandé  à  voir 
encore  quelques  peintures  d'Eglon  Van  der  Ncer 
et  des  Van  de  Velde,  le  délicieux  Berghcm  de 
M.  Holford,  le  Jeu  de  quilles  de  ce  magicien  qu'on 

appelle  Pierre  de  Hooch on  m'a  entraîné  vio- 
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lemmcnt,  et  je  n'ai  pu  que  jeter  un  dernier  regard 
sur  le  fameux  paysage  de  Rembrandt ,  dont  lord 
Overstone  est  l'heureux  possesseur,  paysage  su- 
blime qui  subordonne  Hobbema,  domine  Albert 
Cuyp,  éclipse  Everdingen,  écrase  Wynants,  et 
fait  pâlir  le  grand  Ruysdael  lui-même  ! 


CATALOGUE 

DES   PRINCIPAUX   TABLEAUX 

DE  l'École  hollandaise. 


REMBR.^\DT. 
Portrait  de  famille.  (H.  T.  Hope,  esq.) 

Saint  Jean  prêchant  dans  le  désert.  {Lord  llard.) 

Ce  tableau,  reste  inachevé,  vient  de  la  collec- 
tion du  cardinal  Fesch. 
Un  Portc-ctcndard.  {Comte  de  lUm-wick.) 

De  la  collection  Reynolds,  où  il  était  désigné 
sous  le  nom  de  Van  Tromp. 
Portrait  de  l'artiste  vers  Yà<^c  de     {Lallcine.BuchuKjham.) 
trente  ans. 

De  la  collcclion  Baring. 
Un  jeune    homme    en    costume         {La  Reine.  Windsor.) 
oriental. 

Signé  :  u  IV  1631  ^ . 
Le  Revc  de  Jacob.  (  Vicomte  Dillon.) 

Grand  paysage.  {Lord  Ovcrstone.) 

De  la  collection  du  comte  de  Vence. 
L'Entrée  du  sépulcre,  ou  A'olime     {La Reine. Buckiucjhcnn.) 
tangere. 

Signé  et  daté   1638.   De  la  collcclion  de   la 
Malmaison. 

ADRIEX  VAX  DE  VELDE. 

Paysage  avec  animaux.  {J.  Sanders,  esq.) 

Un  pacage  avec  des  bestiaux.  {La Reine.  Buckingham.) 

Daté  de  1659.  Des  coUeclions  Geeldermeester 
et  Baring. 
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JACQLKS  RLVSDAIX. 
Vnc  cascade.  (Lord  Overstone.) 

]\Icr  orageuse.  (Lord  Hat/urton.) 

Vue  de  l'Y,  avec  un  ciel  orageux  (/?''  Forstcr ,  esq.) 

et  l'eau  agiléc. 

JEAN  STEEV. 

Une  réunion  d'artisics  sur  un  bal-  (E.  Lotjd ,  esq.) 

con  ,  l'un  d'eux  lit  un  papier. 
L'Ecole  de  village.  (Comte  d'Ellcsmcre.) 

A  clé  dans  les  colleclions  Lormier,  lîraamkamp 
et  du  marquis  de  Camden.  —  Grave  par  V.  Grcen. 

ALBERT  GUYP. 

Paysage  avec  berger  et  troupeau.  (Miss  Bredell.) 

Nymvcgen  sur  le  Rliin.  (Duc  de  Bedford.) 

Le  prince  d'Orange  partant  pour  (E.  Loyd,  esq.) 

une  expédition. 

Homme  tenant  un  cheval.  (La Reine . Biukingham .) 

JEAX  VAX  DER  HIOVDEX. 
La  Maison  hollandaise.  (La Reine. Buckingkam.) 

Les  figures  sont  de  A.  Van  de  Vcldc. 

MLXDERT  HOBBEAIA. 
Paysage.  (Lord  Hatherton.) 

Signé  et  daté  1CG3. 
Un  bois  traversé  par  un  chemin,  (R.  S.  HoJford,  esq.) 

Signé  et  daté  JCG3. 

ADRIEX  VAX  OSTADE. 

Musiciens.  (La  Reine.  Buckingham.) 

Signé  et  date  1C56.  De  la  colleclion  Baring. 
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JKA\  BOTH. 

Un  paysage.  »  Le  Muletier.  »  (./.  Waltev,  esq.) 

KARKL  DU.JARDI\. 

a  Le  Manège,  y  Seigneurs,  dômes-  {Th.  Barincj,  csq.) 

tiques  et  chevaux  réunis  dans  un 
vaste  champ. 

Ktail  autrefois  à  Fonthill-Ahhey. 
Vadies  dans  une  prairie.  (La  Reine.  liurkingham.) 

Halte  de  deux  ca\aliers.  (R.S.  Holford ,  c.<{q.) 

Signé  et  daté  1655. 

GliRARD  TERBURG. 

Le  Conseil  paternel.  (Comte  d' FAIesmere .) 

Répétition  du  célèbre  tableau  connu  à  la  Haye 
.sous  le  nom  de  la  Robe  de  satin.  —  Gravé  par 
Willc.  —  De  la  collection  de  lord  Wharnclifle. 

XICOL^S  MAES. 

L'Attention.  {R'  Hon.  H.  Lahouchère.) 

De   la   collection    de   demoiselle  Hoffman  de 
Haarlem.  Signé  et  daté  sur  une  marche,  1G5G. 
Jeune  fille  cousant.  (Comte  d' FAIesmere.) 

Signé  et  daté  1655.  Importé  en  Angleterre 
en  1833. 

GÉRARD  DOW. 

Chèvre  couchée,  dans  le  lointain  [E.  Loyd ,  esq.) 

un  berger  et  une  fennne. 
Jeune  femme  nettoyant  un  plat.         [La Reine .  Buckinijham.) 
Tableau  connu  par  la  gravure  de  Wille  sous  le 
nom  de  ^  la  Ménagère  ^ . 
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ADRIEX  BRAIWER. 
Doux  paysans  se  querellant.  {Comte  de  Carliste.) 

JEAX  VAN  HIYSIM. 
Deux  tableaux  de  fleurs  et  fruits.  (R.  S.  Holford,  esq.) 

De  la  collection  de  demoiselle  Hoffman. 

PAUL  POTTER. 

Homme  dans  une  écurie  pansant  {H.  T.  Hope,  esq.) 

un    cheval  blanc  ;    d'autres ,    à 
l'extérieur,  chargent  une  mule. 

Signé  et  daté  de  1647. 

Scène  sur  le  devant  d'une  étable,     {La Reine.  Buckingham.) 
un  garçon  se  sauvant  avec  de 
jeunes  chiens. 

De  la  collection  Goeldermeester. 

Deux  vaches  et  un  taureau.  {J.  Walter,  esq.) 

Signé  et  daté  de  1647. 

xMGOLAS  BERGHEM. 

Groupe  de  paysans.  {La Reine. Buchingkam.) 

Porte  la  date  de  1655. 

Paysage.  {R.  S.  Holford ,  e.^q.) 

Signé  :  Berchem.  C'est  le  tableau  de  la  collec- 
tion Bcckford  connu  sous  le  nom  du  a  petit 
Diamant  d  . 

PHILIPPE  WOUWERAIAXS. 

Soldats  de  cavalerie.  {La Reine.  Buckingham.) 

Tableau  connu  sous  la  dénomination  du  a  Coup 
de  pistolet  »  ;  a  été  gravé  par  Vaisselier  et  par 
IjO  Bas  dans  le  recueil  de  la  galerie  Lebrun. 
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Seigneurs  et  dames  à  cheval.  {R.  S.  Holford,  esq.) 

Des  collections  Randon  de  Boisset ,  Tolozan  et 
de  la  duchesse  de  Bcrry. 

PIERRE  DE  HOOCH. 

Scènechampêtre,  joueurs  de  quilles,  [J.  Walter^  esq.) 

EGLOM  VAM  DER  XEER. 

Un  seigneur  et  une  dame  à  table.  {H.  T.  Hope ,  esq.) 

LUDOLPHE  BAKHUYSEX. 

Marine ,  navire  chargeant  une  car-  {Idem.) 

gaison. 

BARTHOLOAIÉ  VAN  DER  HELST. 

Portrait  d'homme.  {Hon.  E.  Phipps.) 

GABRIEL  ]\IETZU. 
L'Intrus.  {Th.  Barînq ,  esq.) 

De  la  collection  de  sir  G.  Bagot. 

GASPARD  XETSCHER. 

Une  dame  vêtue  de  satin  blanc;  {H.  T.  Hope ,  esq.) 

elle  donne  à  manger  à  un  per- 
roquet près  d'une  fenêtre. 

FRANÇOIS  VAN  ]\IIERIS. 

Un   cavalier  assis    et   une   jeune  {Miss  Bredell.) 

femme  tenant  un  broc  de  vin. 

Signé  a  F. -M.  1659  » . 

GODEFROI  SCHALKEN. 
Le  Roi  détroussé.  {La Reine.  Buchingham.) 

Des  collections  de  Louis  XVI  et  Walsh  Porter. 
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ISAAG  VAX  OSTADE. 

Halle    (le   voyageurs    devant  une  (/?.  iS".  Holford ,  esq.) 

auberge. 
Voyageurs  causant  devant  une  hô-  {F.  Perhins ,  €sq.) 

tcllcric. 


DIXIEME  LETTRE. 


ÉCOLK    FRANÇAIS K 


11. 


Il  vous  souvient  sans  doute  de  la  magnifique 
hospitalité  qui  fut  donnée,  il  y  a  deux  ans,  aux 
tableaux  et  aux  sculptures  de  l'école  anglaise  dans 
notre  Exposition  universelle.  Une  galerie  fut  ou- 
verte tout  exprès  pour  les  contenir,  et  si  cette 
galerie  n'était  pas  la  plus  grande  ni  la  plus  haute 
du  palais,  c'est  que  les  Anglais  ne  nous  avaient 
envoyé  que  des  toiles  de  clicvalet,  des  scènes  de 
mœurs,  des  portraits,  des  paysages;  c'est  qu'ils 
n'avaient  à  nous  montrer,  pour  ainsi  dire ,  que  de 
la  peinture  privée.  Avec  cette  générosité  magna- 
nime qui  est  sa  politesse ,  la  France  fit  plus  d'ac- 
cueil à  ces  étrangers  qu'à  ses  propres  artistes. 
Mulready,  Landseer,  Millais,  Webster  et  les  au- 
tres eurent  la  première  place  dans  les  colonnes  de 
nos  journaux;  la  critique  s'occupa  d'eux  avec  cm- 
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presscment ,  analysa  leurs  ouvrages ,  nous  con- 
seilla (le  les  admirer,  et  les  vanta  sur  tous  les 
tons,  non-seulement  parce  qu'elle  leur  trouvait 
une  originalité  piquante  et  une  valeur  réelle,  mais 
aussi  parce  qu'ils  n'étaient  point  de  notre  pays,  ce 
qui  est  le  titre  par  excellence  à  la  sympathie  des 
Français. 

Il  s'en  faut  bien,  hélas!  que  l'Angleterre  use 
envers  nous  des  mêmes  procédés.  C'est  en  vain 
que  vous  chercheriez  dans  l'Exhibition  de  Man- 
chester une  galerie  ou  même  une  chambre  desti- 
née à  l'école  française.  On  a  fait  moins  d'honneur 
au  Poussin  et  à  Claude  qu'à  messieurs  les  peintres 
in  ivater  colourSj,  auxquels  on  a  consacré  ici  une 
longue  travée.  Il  a  été  jugé  que  Janet,  le  Guaspre, 
Valentin ,  Charles  Lebrun ,  Sébastien  Bourdon , 
Philippe  de  Champagne ,  le  Bourguignon ,  les  Le- 
nain,  Baptiste,  Watteau  et  Greuze  (car  nos  autres 
maîtres  sont  absents),  n'étaient  pas  dignes  d'oc- 
cuper dans  le  temple  de  la  gloire  autant  de  place 
que  cette  foule  d'artistes,  la  plupart  inconnus,  qui 
ont  bariolé  de  mille  couleurs  indiscrètes  des  aqua- 
relles où  bien  souvent  ils  n'ont  mis  absolument 
rien  du  tout.  A  ce  trait,  on  peut  reconnaître  le 
fonds  d'hostilité  intime,  la  fraternelle  inimitié  qui 
sont  les  vrais  sentiments  de  l'Angleterre  à  l'égard 
de  la  France. 

Cependant,  comme  il  n'était  pas  possible  de 
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passer  sous  silence  des  hommes  tels  que  Poussin  ; 
quelques  morceaux  de  ce  grand  maître  ont  été 
intercalés  dans  la  galerie  des  anciens,  entre  autres 
une  vue  de  la  campagne  de  Rome,  récemment 
achetée  à  la  vente  Rogers  par  miss  Burdett  Coutts , 
le  paysage  d'Orphée  et  Eurydice ,  variante  de  celui 
qui  est  au  Louvre;  Jupiter  et  Antiope,  de  la  col- 
lection Listouel;  Vénus  et  Adonis,  la  Femme  de 
Mégare,  une  Bacchanale,  Renaud  et  Armide,  et 
une  réduction  du  fameux  Pyrrhus  sauvé  que  nous 
possédons  à  Paris. 

Ah!  l'on  a  heau  dire,  ce  n'est  point  un  maître 
italien  que  le  peintre  des  Andelys.  Soit  que  nos 
regards  s'arrêtent  à  ses  paysages  profonds ,  solen- 
nels ,  visités  par  les  dieux  de  l'Olympe  et  impré- 
gnés de  je  ne  sais  quel  parfum  des  temps  antiques, . 
soit  qu'on  nous  montre  ses  tahleaux  d'histoire  si 
dignement  conçus,  si  éloquents,  si  bien  peints 
dans  le  mode  toujours  indique  par  la  poésie  du 
sujet,  nous  nous  sentons  en  présence  d'un  homme 
qui  ne  ressemble  ni  à  Michel-Ange ,  ni  à  Léonard , 
ni  au  Corrége,  ni  à  Raphaël  lui-même,  d'un 
homme  dont  le  génie  a  une  autre  origine,  parle 
un  autre  langage  et  procède  d'une  race  bien  dif- 
férente. Certes,  la  campagne  de  Rome  a  toujours 
été  grandiose,  sauvage  et  d'une  héroïque  tristesse. 
Avant  la  venue  du  Poussin,  la  voie  Tiburtine  était 
bordée  de  sépulcres  mutilés ,  les  aqueducs  offraient 
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au  peintre  ces  lignes  imposantes  qui  semblent  faites 
pour  asseoir  l'horizon,  comme  un  trait  d'union 
entre  les  montagnes.  Les  intermittences  d'une  vé- 
gétation vigoureuse  sur  une  terre  calcinée  par  le 
soleil  y  ajoutaient  l'énergie  du  contraste  à  l'unité 
du  caractère.  Mais  personne,  avant  Poussin,  ne 
paraît  averti  de  cette  grandeur,  personne  n'est 
ému  à  la  vue  de  ces  débris  de  tombeaux  qui  pré- 
sentent l'image  de  la  destruction  dans  la  demeure 
des  êtres  disparus,  comme  si  la  mort  elle-même 
avait  ses  ruines;  aucun  peintre  n'évoque  l'anti- 
quité dans  ces  augustes  solitudes,  aucun  n'y  re- 
trouve le  souvenir  de  Tarquin ,  aucun  n'y  découvre 
la  maison  d'Horace  ou  n'y  voit  errer  l'ombre  de 
César.  Mais  aussitôt  que  Poussin  a  jeté  ses  regards 
sur  la  campagne  de  Rome,  tout  prend  sous  ses 
yeux  une  tournure  épique.  Sa  pensée  se  promène 
dans  le  paysage  comme  une  musc  sévèrement  dra- 
pée, contenue  et  grave  dans  sa  mélancolie.  Nous 
revoyons  une  terre  qui  fut  travaillée ,  labourée  par 
l'histoire.  Le  paysan  sabin,  qu'on  aperçoit  au  loin, 
pousse  devant  lui  une  charrue  consulaire  ;  au  pied 
des  aqueducs  taris,  sous  les  chênes  rigides,  à 
l'ombre  de  ces  grands  platanes  dont  le  feuillage 
frémit  au  souffle  des  vents  mythologiques,  se  re- 
posent des  disciples  de  Pythagore  ou  de  Platon.  Au 
bord  de  ce  ruisseau ,  Diogène  reçoit  une  leçon  de 
philosophie;  auprès  de  ce  fleuve  qui  s'arrêtera 
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pour  l'entendre,  Orphée  vient  s'accompagner  de 
la  lyre  et  chanter  Eurydice,  qui  va  mourir. 

Non,  il  n'est  pas  possihle  de  nier  la  nationalité 
d'un  génie  qui  a  marqué  si  fortement  son  em- 
preinte dans  la  peinture  et  donné  une  physiono- 
mie si  frappante  à  toute  l'école  française.  Et  cet 
aspect  profondément  original,  il  est  aussi  recon- 
naissable  dans  les  compositions  historiques  du 
Poussin  que  dans  ses  paysages.  Du  reste,  parmi 
les  tableaux  d'histoire  attribués  ici  à  Nicolas  Pous- 
sin, il  en  est  qui  ne  sont  pas  authentiques  :  le 
Testament  d'EudamidaSj,  par  exemple,  ne  sau- 
rait être  considéré  comme  un  ouvrage  de  sa  main , 
non-seulement  parce  que  le  faire  en  est  pénible , 
dur  et  pauvre,  et  trahit  une  copie  faite  évidem- 
ment au  moyen  d'un  calque  de  l'estampe  de  Pesnc 
(car  elle  est  de  la  même  dimension),  mais  encore 
parce  que  nous  savons  que  le  tableau  original  a 
péri ,  au  siècle  dernier,  dans  un  naufrage  sur  la 
mer  Baltique.  A  ce  sujet,  il  nous  revient  en  mé- 
moire que  M.  le  comte  de  Mollke,  alors  premier 
ministre  du  roi  de  Danemark,  nous  montra,  il  y 
a  huit  ans,  parmi  les  tableaux  de  sa  galerie  pri- 
vée à  Copenhague,  un  Testament  d'Eudamidas^ 
acheté  par  son  grand-père  au  dix-huitième  siècle, 
et  qui  avait  été  trouvé,  disait-on,  dans  une  cas- 
sette à  liremcn.  Ce  morceau,  s'il  n'avait  pas  tous 
les   caractères  d'une   incontestable   authenticité , 
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élait  (lu  moins  iino  œuvre  vraisemblable,  une 
œuvre  possible  du  Poussin,  On  n'en  saurait  diro 
auLint  du  tableau  envoyé  à  l'Exposilion  par  le 
révérend  Tliomas  Mawkes. 

Mais,  ee  qui  est  vraiment  un  ouvrage  incompa- 
rable, c'est  le  Renaud  et  Armide  appartenant  à 
lord  Yarborough.  Rien  de  plus  beau,  nulle  part, 
même  au  Louvre.  Le  Poussin  peignit  plusieurs 
fois,  de  différentes  manières,  le  sommeil  de  Re- 
naud et  Armide  sur  le  point  de  le  poignarder; 
mais  ici  le  béros  est  représenté  tenant  un  miroir 
devant  l'encbanteresse  dont  il  porte  l'image  au 
fond  de  son  cœur.  Jamais  plus  de  style  ne  fut  mêlé 
à  tant  de  naturel  et  de  cbarme.  Jamais  des  formes 
mieux  cboisies  ne  revêtirent  des  couleurs  plus 
cbaudes ,  plus  éclatantes  dans  leur  barmonie ,  plus 
triompbantes.  Quelle  superbe  et  mâle  élégance! 
Ke  vît-on  que  le  pied  d'Armide ,  ce  pied  nu ,  dé- 
licieusement cambré,  délicatement  fort,  on  devi- 
nerait tout  un  poème  de  volupté.  J'imagine  que 
si  un  artiste  grec  du  temps  d'Alexandre  ou  de  Pé- 
riclès  avait  eu  à  peindre  une  scène  de  ce  genre, 
il  y  aurait  mis  la  même  dignité  dans  la  grâce,  la 
même  décence  dans  l'amour.  Mais  l'inattendu,  le 
merveilleux  de  celte  peinture,  c'est  l'exécution 
corrégesque  des  nus ,  c'est  la  morbidesse  de  ces 
enfants  cytbéréens  au  sourire  cbarmant,  aux  car- 
nations tendres,  que  l'Albane  aurait  voulu  pcin- 
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(Ire,  que  François  Flamand  aurait  modelés  avec 
autant  de  vie,  sans  doute,  mais  avec  moins  de 
noblesse;  ce  qui  est  ravissant,  c'est  l'encadrement 
de  la  scène  dans  un  jardin  enchanté  qui  entoure 
un  petit  temple  circulaire  à  demi  caché  par  le 
feuillage,  arène  des  jeux  de  l'amour,  cirque  hé- 
roïque dont  les  arcades  ruinées  laissent  pousser 
des  plantes  parmi  les  volutes  de  l'ordre  ionique  et 
se  colorent  de  fleurs. 

Le  Poussin  est  ici  grandement  honoré  dans  le 
petit  monde  des  connaisseurs  ;  mais  de  tous  les  fa- 
meux peintres  étrangers,  il  n'en  est  pas  qui  aient 
passionné  les  Anglais  autant  que  notre  Claude, 
qu'ils  appellent  le  plus  souvent  le  Lorraine j  peut- 
être  pour  défigurer  un  peu  son  nom  trop  français. 
Il  est  certain  que  nulle  part  les  œuvres  de  ce  grand 
paysagiste  ne  m'ont  paru  plus  belles  qu'à  Londres 
et  à  Manchester,  soit  que  l'on  y  ait  mieux  choisi 
les  tableaux,  soit  qu'ils  gagnent  en  effet  de  la 
chaleur  et  de  l'éclat  dans  un  pays  qui  est  toujours 
estompé  par  le  brouillard.  Vous  n'attendez  pas  de 
moi  que  je  vous  décrive  tous  les  Claude  Lorrain 
de  l'Exhibition.  Ils  sont  au  nombre  de  seize,  et, 
d'ailleurs,  indescriptibles.  Partout  où  on  les  ren- 
contre, ils  éclairent  la  galerie  de  toute  la  splen- 
deur du  soleil.  Leur  cadre  produit  l'effet  d'une 
croisée  percée  dans  le  mur,  et  par  laquelle  on 
aperçoit  les  immensités  de  l'horizon.  Il  en  est  qui 
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nous  reportent  aux  épocjiios  bibliques;  il  en  est 
qui  nous  font  remonter  à  Tàgc  (Vor ,  d'autres  qui 
nous  invitent  aux  lointains  voyages  sur  des  mers 
tranquilles  que  jamais  la  tempête  n'agitera.  Celui- 
ei  nous  ouvre  les  contrées  heureuses  où  l'Amour 
conduisit  Psyché;  celui-là  déroule  à  nos  yeux  les 
paysages  arcadiens ,  qu'animent  des  troupeaux  de 
chèvres  gardés  par  des  pasteurs  ou  par  des  sa- 
tyres; tel  autre  est  la  représentation  d'un  golfe 
imaginaire  on^vont  s'embarquer  les  héros  du  Tasse 
sur  des  navires  construits  dans  les  chantiers  de 
l'idéal. 

Tous  ces  tableaux  sont  inondés  de  poésie.  Mais 
par  quelle  puissance  mystérieuse  de  l'âme  Claude 
Lorrain  a-t-il  pu  restituer  ainsi  la  terre  des  dieux , 
Saturnia  tcllus,  voir  de  ses  yeux  le  monde  for- 
tuné qu'habita  la  fille  de  Thémis,  lorsque  l'huma- 
nité était  sans  crime ,  lorsque  les  dryades  cachaient 
leurs  amours  au  fond  des  bois?  Par  quel  effort 
sublime  de  l'esprit  s'est-il  souvenu  d'avoir  vécu 
autrefois  parmi  les  bergers  de  Théocrite,  d'avoir 
entendu  la  flûte  de  Pan  et  les  soupirs  de  la  nymphe 
changée  en  roseau?...  Non,  dans  aucune  école  de 
peinture  une  pareille  grandeur  ne  s'est  rencon- 
trée. Et  que  serait-ce,  maintenant,  si  nous  regar- 
dions au  talent  prodigieux  déployé  dans  l'exécution 
de  ces  paysages,  à  la  dégradation  insensible  des 
plans  jusqu'à  l'infini,  à  la  touche  de  ces  feuilles 
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qui  respirent,  à  la  présence  de  l'air  pur  et  cliaud 
dans  lequel  est  plongée  la  nature  entière ,  enfin  à 
cette  perspective  qui  creuse  sur  la  toile  des  pro- 
fondeurs incommensurables,  éloigne  les  temples, 
adoucit  l'aspect  des  rochers  et  donne  à  la  mer  une 
étendue  sans  fin? 

Les  plus  beaux  d'entre  ces  beaux  Claude  sont  : 
le  Port  de  mer,  appartenant  à  la  reine,  et  venant 
du  château  de  \\  indsor;  le  paysage  de  l'xAmour  et 
Psyché,  offert  par  M.  Frédéric  Perkins,  et  1'^;?/- 
harquement  de  Charles  etcVLhaldej  qui  est  gravé 
par  Canot,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  W.  Mo- 
seley.  Ce  dernier  tableau  est  sublime  :  il  repré- 
sente une  vaste  baie  à  l'effet  du  matin;  à  gauche, 
un  bouquet  d'arbres  ombrage  une  colline  ro- 
cheuse; au  delà  s'élèvent  deux  temples  enveloppés 
de  l'atmosphère  matinale  qui  en  reflète  les  om- 
bres. Plus  loin  s'arrondissent  des  montagnes,  au 
pied  desquelles  s'élève  une  tour;  plus  loin  encore 
on  aperçoit  l'île  de  Caprée,  et  tout  cela  est  baigné 
dans  cette  poussière  lumineuse  que  soulève  dans 
les  cieuxle  char  du  soleil.  Sur  le  devant,  les  deux 
guerriers  s'apprêtent  à  monter  une  barque  hé- 
roïque mouillée  près  de  terre,  et  l'on  entend  le 
clapotement  des  eaux  vertes  d'une  mer  à  peine 
ridée,  qui  vient  mourir  sur  le  sable  fin  du  rivage. 
Claude  Lorrain  a  étudié  toutes  les  heures  du  jour, 
et  l'on  pourrait  ici  distinguer  dans  ses  tableaux 
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toule  rôchclle  de  tons  qui  sépare  l'aurore  du  cou- 
chant, c'est-à-dire  les  nuances  du  rose  au  pourpre 
et  de  l'argent  à  l'or.  Mais  il  a  une  prédilection 
bien  marquée  pour  les  effets  du  soir  ;  il  aime  à 
peindre  le  soleil  quand  il  entre  avec  pompe  dans 
ses  palais  de  feu,  et  que  les  nuages,  enflammés 
au  toucher  de  l'astre,  vont  s'abîmer  dans  un  in- 
cendie que  n'éteindraient  point  toutes  les  vagues 
de  l'Océan. 

Vous  savez  combien  est  ingrat  ordinairement  le 
coloris  de  Charles  Lebrun  ;  eh  bien ,  ce  génie  fier 
et  fort,  sous  l'influence  de  Nicolas  Poussin,  a  pro- 
duit des  morceaux  d'une  belle  couleur,  et  comme 
son  dessin  est  mâle  et  sa  composition  toujours 
nourrie  et  bien  ordonnée,  ces  morceaux  étonnent 
au  dernier  point  le  spectateur,  accoutumé  à  n'ad- 
mirer Lebrun  que  dans  les  gravures  de  Gérard 
Audran  ou  d'Edelinck.  Le  Combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes,  prêté  à  l'Exhibition  par  lord 
Darnley,  fait  le  plus  grand  honneur  à  Lebrun,  et 
donne  même  de  ce  peintre,  considéré  dans  la  pra- 
tique de  l'art,  une  idée  plus  avantageuse  qu'on 
ne  saurait  la  concevoir  en  voyant  ses  meilleurs 
ouvrages  au  musée  du  liOuvre.  Un  homme  qui  ne 
figure  ici  que  pour  mémoire ,  mais  qui  arrête  un 
instant  le  visiteur  par  la  l)izarrerie  de  ses  idées, 
c'est  Bourdon.  Lord  Varborough,  qui  possède  les 
Sept  œuvres  de  miséricorde ^  n'a  envoyé  qu'un 
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seul  tableau  de  eelle  belle  suite,  si  célèbre  par  les 
estampes  que  le  peintre  en  a  gravées  hii-mème, 
si  remarquable  aussi  par  la  nouveauté  piquante 
d'une  composition  vivement  remuée,  et  toujours 
marquée  au  coin  d'un  génie  profondément  pitto- 
resque, cbez  qui  les  imitations  même  sont  origi- 
nales. 

Lorsqu'on  écrit  sur  l'école  française  ou  qu'on 
en  parle,  on  oublie  d'ordinaire  certains  artistes 
dont  le  nom  serait  devenu  illustre  s'ils  avaient  ap- 
partenu à  l'Italie  ou  à  la  Flandre.  De  ce  nombre 
sont  les  frères  Lenain.  Oui,  si  ces  peintres  ro- 
bustes étaient  de  Xaples,  de  Aladrid  ou  d'Anvers, 
on  leur  eût  fait  une  réputation  considérable , 
et  ils  seraient  aujourd'bui  présents  à  l'esprit  des 
amateurs.  Quelle  puissante  manière  de  voir  la  na- 
ture et  de  la  rendre  dans  le  tableau  des  Cinq  En- 
fants, propriété  de  M.  Uzielli!  Caravage  a  été  plus 
brutal,  plus  violent,  plus  noir,  mais  non  pas  plus 
ferme.  La  manière  de  I-enain,  serrée  et  sobre, 
caractérise  cbaque  objet,  accuse,  d'une  touclie  ré- 
solue, des  plans  nettement  accentués  par  une  lu- 
mière oblique  ou  frisante.  Les  personnages  sont 
des  pauvres,  ses  enfants  des  gamins  rustiques,  ses 
draperies  sont  de  bure  ou  de  liretaine;  mais  la 
vulgarité  des  figures  et  le  trivial  des  costumes  sont 
relevés  parle  caractère  sérieux  des  pbysionomies. 
Çliosc  étrange!  ces  enfants,  dont  un  joue  du  vio- 
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Ion,  un  autre  de  la  flûte,  n'ont  pas  le  sourire  ni 
la  gaieté  de  leur  âge.  Le  peintre  a  mis  une  grave 
tristesse  jusque  dans  la  représentation  de  leurs 
jeux.  Race  vivaee,  intelligente,  mais  marquée  du 
sceau  des  longues  misères  qui  ont  affligé  leurs 
aïeux ,  ces  pauvres  enfants  qui  ne  savent  pas  rire , 
ces  petites  filles  au  masque  épais ,  au  regard  pensif 
et  doux ,  s'élèveront  peu  à  peu  aux  honneurs  et 
au  confort  de  la  bourgeoisie,  et  nous  les  retrou- 
verons un  jour,  dans  la  personne  de  leurs  descen- 
dants, servant  de  modèle  à  Siméon  Chardin  et  à 
Greuze. 

Greuze!  son  clief-d'œuvre  est  ici  :  je  ne  parle 
pas  de  la  Prière  à  VAmou)%  qui ,  de  la  galerie  du 
cardinal  Fesch ,  est  passée  dans  celle  de  lord  Hert- 
ford.  C'est  un  morceau  fameux,  pourtant,  une 
perle,  comme  l'on  dit,  mais  le  faire  en  est  lisse, 
fade  et  languissant....  Je  parle  de  la  Jeune  Fille 
au  chien j  qui  était  jadis  un  des  bijoux  de  la  ga^ 
lerie  de  Clioiseul.  Image  naïve  et  gracieuse!  nous 
l'avons  vue  vingt  fois  dans  la  nature  sans  y  prendre 
garde  ;  mais  sitôt  qu'un  peintre  nous  la  fait  voir, 
il  devient  impossible  de  l'oulflier.  Une  charmante 
enfant ,  en  chemise  et  en  cornette  de  nuit ,  est  as- 
sise sur  une  cliaise  dont  ses  pieds  n'atteignent  que 
le  barreau  le  plus  élevé.  Fraîche  et  blanche,  elle 
tient  dans  ses  bras  un  petit  chien  vieux  et  noir, 
dont  la  mine  bargneusc  contraste  avec  la  douceur 
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de  sa  jeune  maîtresse.  Le  chien  achève  un  gro- 
gnement, l'enfant  ébauche  un  sourire  :  avec  ces 
deux  riens  voilà  un  chef-d'œuvre....  Et  l'on  dit 
qu'il  n'y  a  pas  une  école  française  ! 
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flûte,  un  autre  du  violon. 

CLAUDE  LORRAIN. 

Paysage  poétique.  {La  Reine.  Windsor.) 

Paysage.  {Comte  d'Yarboroiigh.) 

Ce  tableau  fut  peint  à  Rome  pour  le  pape  Ur- 
bain VIII,  et  il  passa  ensuite  dans  la  collection 
de  Louis  XVI ,  où  il  fut  gravé  par  Le  Bas  sous  le 
litre  de  la  Récompense  du  village. 

Un  port  avec  des  arbres.  {La  Reine.  Windsor.) 

Paysage .  (  Marquis  de  Westminster.  ) 

Vient  de  Grosvenor  House. 

L'Embarquement   de   Cbarles    et  {W.Moseley,esq.) 

d'Ubalde. 

Peint  en  1667  pour  le  seigneur  Falconicri ,  il 
a  été  dans  les  collections  du  duc  de  Kent ,  du 
comte  de  Hardwicke  et  du  comte  de  Grcy.  — 
Gravé  par  Canot  en  1744  et  par  Pond. 
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Dante  et  Béatrix.  {R.  Hemtning,  esq.) 
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LA    GRAVURE, 
Q  U  I  \  Z  [  K  ME     Site  I.  E. 


12. 


N'est-ce  pas  une  coïncidence  miraculeuse  que 
la  gravure,  qui  est  l'imprimerie  des  beaux-arts, 
ait  été  découverte  au  moment  même  où  l'on  in- 
ventait l'imprimerie,  qui  est  la  gravure  des  belles- 
lettres?  N'est-il  pas  admirable  que  le  moyen  de 
populariser  les  œuvres  du  sentiment  soit  ne  le 
même  jour  que  le  moyen  de  propager  les  œuvres 
de  la  pensée?  Et  si  l'on  y  regarde  bien,  la  gra- 
vure, ou,  pour  mieux  dire,  l'art  de  tirer  des 
épreuves  successives  d'une  même  plancbe  de  cui- 
vre ou  d'acier,  est  peut-être  la  plus  sublime  des 
deux  découvertes,  car  l'imprimerie  suppose  quel- 
ques notions  préalables;  elle  exige  une  ébauche 
d'éducation  dans  ceux  qu'elle  doit  perfectionner; 
au  contraire  ,  la  gravure  ne  demande  que  des 
yeux;  c'est  l'imprimerie  des  illettrés;  c'est  le  livre 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 
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Qui  \c  croirait  pourtant?  Ce  nrrand  art,  cet  art 
doux  fois  prt'cioux ,  n'a  jamais  été  l'objet  d'une 
exposition  universelle.  Jamais,  depuis  le  quin- 
zième siècle,  il  ne  s'est  ouvert  un  musée  public 
d'estampes,  un  musée  complet  où  cbacun  pût  ap- 
prendre toute  l'bistoire  de  la  gravure,  en  suivre 
les  progrès ,  les  transformations ,  les  égarements , 
les  retours,  en  admirer  les  cbefs-d' œuvre,  et  cela 
sur  des  épreuves  brillantes,  superbes,  veloutées, 
d'une  conservation  parfaite,  aussi  pures  et  aussi 
fraîches,  après  plusieurs  siècles,  que  si  elles  sor- 
taient des  mains  de  l'imprimeur.  Eh  bien,  il  était 
réservé  aux  Anglais ,  au  peuple  le  moins  artiste 
du  monde,  de  nous  ménager  ce  magnifique  spec- 
tacle ,  et  de  nous  l'offrir  dans  la  ville  de  Man- 
chester, dans  la  métropole  du  calicot!  Ainsi, 
quand  le  visiteur  a  parcouru  l'immense  galerie 
des  anciens  maîtres,  la  travée  des  quatre  cents 
portraits ,  la  nef  étincelante  des  merveilles  de  l'or- 
fèvrerie, de  la  ciselure,  de  la  céramique,  quand 
il  a  vu  et  revu  l'opulente  galerie  Hertford ,  les 
ouvrages  nombreux  et  curieux  de  l'école  anglaise, 
peinture  ou  sculpture,  les  collections  de  minia- 
tures et  d'émaux  des  ducs  de  Portland  et  de  Buc- 
cleugh,  le  musée  ethnographique  de  la  Perse  et 
de  l'Inde,  les  tours  de  force  des  aquarellistes  an- 
glais ,  les  plus  étonnants  produits  de  la  photogra- 
phie, et  enfin  les  beaux  dessins  de  maîtres  fournis 
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par  le  R.  Welleslcy,  notamment  les  soixante  ma- 
gnifiques lavis  de  Claude  Lorrain...  il  lui  resté 
encore  à  parcourir,  dans  les  tribunes  du  transept , 
le  vaste  département  des  gravures.  Là  il  peut  à  son 
aise  étudier  la  marche  de  Tart  depuis  son  enfance 
jusqu'cà  nos  jours,  depuis  les  nielles  de  Finiguerra 
jusqu'aux  planches  de  Calamatla,  de  Mercuri  et 
d'Henriquel  Dupont.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la 
gravure  en  taille-douce  qui  est  ici  représentée  par 
des  épreuves  de  premier  choix,  ce  sont  tous  les 
genres  de  gravures,  les  camaïeux,  l'eau  forte,  la 
manière  noire,  la  manière  du  crayon,  l'aqua-tinte, 
le  pointillé,  la  gravure  en  bois,  la  lithographie. 
Tout  le  monde  sait  que  la  gravure  en  taille- 
douce  consiste  à  couper  le  cuivre  avec  un  instru- 
ment tranchant  qu'on  appelle  burin ,  et  à  y  tracer 
des  tailles  nettes,  régulières  et  décidées,  qui 
non-seulement  produisent  à  l'impression  la  somme 
de  noir  et  de  blanc  voulue  par  le  dessin  qu'il  s'agit 
de  traduire  ou  de  reprochiire,  mais  encore,  par 
leur  direction,  leur  allure,  leur  forme,  leur  ren- 
flement ou  leur  atténuation  indiquent  le  caractère 
des  objets,  expriment  les  plans  de  la  chair  et  sa 
morbidesse,  rendent  la  nature  des  substances  les 
plus  variées,  le  poli  du  métal,  la  suavité  des 
étoffes,  la  légèreté  des  plumes,  la  pesanteur  et  la 
dureté  du  marbre.  La  gravure  au  burin,  ou  pour 
mieux  dire,  l'art  de  tirer  des  épreuves  d'un  cuivre 
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ou  d'un  acier  gravé,  n'a  pris  naissance  que  vers  le 
milieu  (lu  quinzième  siècle,  dans  l'atelier  d'un 
orfèvre  de  Florence,  Maso  Finiguerra.  Le  pre- 
mier, il  sut  prendre  des  empreintes  des  nielli^ 
c'est-à-dire  des  petits  ornements  qui  se  gravent  en 
creux  sur  les  ouvrages  d'orfèvrerie.  Le  mot  niello 
(nigellum)  signifie,  à  proprement  parler,  l'émail 
noirâtre  qu'on  mettait  en  fusion  et  que  l'on  ver- 
sait dans  les  creux  de  la  gravure,  pour  la  mieux 
faire  ressortir. 

On  connaît  assez  les  fables  qui  ont  couru  sur 
l'origine  prétendue  de  cette  découverte,  comment 
ce  fut,  disent  les  conteurs  (et  le  Catalogue  le  dit 
aussi  ) ,  une  blanchisseuse  qui ,  ayant  posé  par  ha- 
sard du  linge  humide  sur  de  la  vaisselle  que  Maso 
Finiguerra  venait  de  graver,  remarqua  la  première 
que  le  poids  du  linge  et  son  humidité  avaient  im- 
primé sur  ce  linge  les  ornements  gravés  sur  la 
vaisselle,  et  comment  l'oi'fèvre,  surpris  de  cette 
heureuse  rencontre,  en  tira  l'induction  lumineuse 
d'un  art  tout  nouveau,  l'art  d'imprimer  les  gra- 
vures. Je  dis  l'art  d'imprimer,  car  il  est  bien  con- 
stant que  l'art  de  graver,  de  damasquiner  et  de 
nieller  était  connu  des  anciens,  et  qu'antérieure- 
ment à  sa  découverte ,  Finiguerra  lui-même ,  au 
rapport  de  Vasari ,  avait  gravé  pour  le  service  de 
l'église  Saint-Jean-Baptiste,  à  Florence,  de  petites 
figures  de  la  Passion  sur  une  de  ces  patènes  d'ar- 
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gent  qu'on  appelait  pacc ,  parce  que,  dans  les 
cérémonies  religieuses,  les  fidèles  venaient  y  dé- 
poser le  baiser  de  paix.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  que,  en  1452,  Tannée  même  oùGuttemberg  et 
Faust  imprimaient  à  Alayence  leur  première  Bible 
latine,  dite  à  quarante-deux  lignes.  Maso  Fini- 
guerra  ayant  gravé  la  paix  dont  nous  venons  de 
parler,  et  voulant  se  rendre  compte  du  progrès  de 
son  travail,  ou  comme  l'on  dirait  aujourd'liui,  de 
l'état  de  sa  planche,  avant  d'y  répandre  le  nlello^ 
en  prit  une  empreinte  avec  de  Fargile,  suivant 
l'usage  des  orfèvres.  Sur  cette  argile,  dont  les  traits 
étaient  en  relief,  il  coula  du  soufre,  et,  dans  les 
sillons  du  soufre ,  il  passa  du  noir  de  fumée ,  qui  lui 
représenta  le  même  effet  que  le  niello  ;  mais  pour 
voir  son  effet  sur  un  fond  plus  clair  et  en  mieux  ju- 
ger, il  eut  l'idée  d'imprimer  des  épreuves  sur  papier 
humecté,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  graveurs  en 
bois.  Cette  expérience  fut  répétée  ensuite  avec  une 
encre  plus  durable  sur  la  patène  d'argent,  au  fur 
et  à  mesure  de  l'avancement  du  travail ,  et  les  em- 
preintes ainsi  obtenues  furent  les  premières  estam- 
pes. Une  de  ces  épreuves,  relique  inestimable,  se 
conserve  au  cabinet  des  estampes  de  Paris ,  où  elle 
fut  découverte,  il  y  a  un  demi-siècle,  par  l'abbé 
Zani,  qui,  après  toutes  les  confrontations,  tous  les 
rapprochements  désirables ,  mil  vraiment  la  main 
sur  la  preuve  matérielle  des  origines  de  l'art. 
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11  so  trouve ,  au  surplus ,  par  un  hasard  des 
plus  heureux ,  que  la  imix  gravée  et  niellée  par 
Maso  Finiguerra  pour  Téglise  Saint -Jean-Bap- 
tiste existe  encore  dans  cette  église,  de  même 
que  le  registre  sur  lequel  fut  inscrit  le  payement , 
fait  à  Tartiste  en  1452,  et  qui  fixe  désormais  une 
date  que  l'on  avait  clierchée  aux  environs  de  14G0. 
Il  existe  également,  outre  cette  épreuve  sur  pa- 
pier du  cahinet  de  Paris,  d'une  si  grande  rareté 
qu'on  l'a  considérée  longtemps  comme  unique , 
deux  épreuves  en  soufre  qui  ont  appartenu  aux 
célèbres  amateurs  Ferrati  et  Durazzo,  de  sorte 
qu'il  ne  manque  aucune  pièce  à  l'information  de  ce 
procès  curieux  ,  irrévocablement  vidé  aujourd'hui. 

Les  plus  riches  amateurs  d'estampes  de  l'An- 
gleterre, M.  Holford,  M.  Félix  Slade  et  le  jévé- 
rend  docteur  Wellesley,  ont  envoyé  à  l'Exhibition 
une  trentaine  de  nielles  de  FinigueiTa.  Pas  une 
de  ces  pièces  qui  ne  soit  d'une  valeur  inestimable, 
et,  pour  qui  est  dans  le  secret  des  passions  d'un 
curieux,  c'est  déjà  un  mérite  à  eux  que  de  s'en 
être  dessaisis,  même  temporairement.  Dans  le 
nombre,  la  plus  remarqua])le  est,  sans  conlredit, 
le  Couronnement  de  la  Vierge,  si  fameuse  sous  le 
nom  de  V Assomption.  C'est  justement  une  épreuve 
de  Xtipaix  qui  est  à  Florence,  dans  l'église  Saint- 
Jean-Baplisle.  Ce  morceau  introuvable  appartient 
à  M.  Holford.  Sur  une  suifacc  de  120  mijlimètres 
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(le  hauteur  et  de  83  millimètres  de  large,  ou  y 
couipte  envirou  quarante  figures  syniétriqueiueut 
groupées,  non  dépourvues  d'expression  et  gravées 
d'un  huriu  délieat  avec  une  finesse  toute  floren- 
tine. Celte  épreuve  a  été  tirée  lorsque  la  planche 
d'argent  était  finie,  au  lieu  que  les  épreuves  en 
soufre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  consta- 
taient le  travail  inachevé  de  la  gravure,  le  pre- 
mier état  de  la  planche,  comme  disent  les  icono- 
graphes. Pour  voir  des  épreuves  d'une  céléhrilé 
si  grande  et  d'une  telle  rareté,  je  connais  (k'S 
amateurs  qui  feraient  un  voyage  de  cinq  cents 
lieues. 

A  peine  échappée  du  laboratoire  de  son  inven- 
teur, la  gravure  se  répandit  aisément  par  cette 
force  d'expansion  qui  lui  est  propre.  Toutefois, 
les  progrès  de  l'art  ne  furent  pas  rapides.  La  paix 
de  Finiguerra  était  remarquable  par  la  beauté  de 
l'exécution,  le  précieux  du  travail;  mais  IJaldini 
et  Sandro  BGiticeUi,  qui  eurent  les  premières  confi- 
dences de  l'iiabile  orfèvre,  ne  le  suivirent  que  de 
loin.  Dessinées  par  Bollicelli ,  gravées  par  IJahliiii , 
les  planches  que  produisit  la  collaboration  de  ces 
deux  artistes,  et  dont  quelques-unes  se  rapportent 
à  des  sujets  tirés  de  la  Divine  Comédie  dit  Dante , 
notamment  la  vignette  appartenant  au  révérend 
U  ellesley,  portent  tous  les  caractères  de  l'inex- 
périence et  de  la  naïveté,  ainsi  que  les  Triomphes 

13 
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de  rAmour,  de  la  Gloire,  de  la  Mort,  du  Temps 
et  autres  fournis  par  le  même  amateur  et  par 
1\LM.  Palgrave  et  Evans. 

Toutefois,  presque  en  môme  temps  que  l'Italie 
inventait  la  gravure ,  le  peintre  et  orfèvre  Martin 
Sclioen,  natif  de  Culmbacli,  que  nous  appelons  le 
beau  I\Iartin  (Selioen  en  allemand  veut  dire  beau), 
mettait  au  jour,  dès  1460,  des  morceaux  admi- 
rables par  la  délicatesse  du  travail,  la  fermeté, 
la  netteté  du  burin  et  surtout  par  la  profondeur 
du  sentiment,  tels  que  la  Nativité ^  le  Christ  aux 
Oliviers j  et  cette  Tentation  de  saint  Antoine  que 
MicM-Ange  ne  dédaigna  pas  de  copier,  morceaux, 
disons-nous,  si  admirables,  qu'on  a  dû  supposer 
que  les  œuvres  d'un  tel  artiste  n'étaient  pas  les 
premières  productions  du  burin  en  Allemagne,  et 
que  leur  beauté  même  a  été  un  argument  qu'on 
a  fait  valoir  pour  prouver  l'antériorité  des  Alle- 
mands dans  l'art  de  la  gravure.  Tous  ces  pro- 
blèmes historiques  peuvent  être  étudiés  ici  avec 
infiniment  de  profit  et  de  plaisir  sur  les  rarissimes 
estampes  du  Maître  de  1466,  la  Patène  et  le 
Saint  George j,  appartenant  au  révérend  J.  Grif- 
fitlis,  et  sur  les  vingt-deux  pièces  originales  de 
Martin  Schoen,  prêtées  par  MM.  Fisber  et  George 
Vauglian. 

La  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  vit  pa- 
raître des  graveurs  auxquels  il  ne  maïujua ,  pour 
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être  suhlimos,  qu'un  art  plus  avaiict'  vi  dos  moyens 
jnieux  connus.  On  comprend  que  nous  voulons 
parler  ici  non-seulement  de  Pollajuolo,  qui  pres- 
sentit la  gravure  historique  dans  ces  grandes 
planches  où  il  imitait  les  jeux  fiiciles  du  crayon, 
mais  encore  et  surtout  d'André  Mantegna,  qui, 
avec  des  procédés  rudimentaires,  fit  renaître  le 
style  grec  dans  des  estampes  que  ce  parfum  de 
l'antique  r«nd  à  jamais  précieuses. 

Bien  des  fois  nous  étions  allés  à  Hamplon-Court 
pour  y  voir  les  suhlimes  cartons  du  Triomphe  de 
Jules  César,  de  Mantegna  ;  aussi  avec  quelle  joie 
avons-nous  retrouvé  dans  la  galerie  des  gravures 
les  estampes  non  moins  suhlimes  gravées  par  ce 
grand  homme  d'après  des  fragments  de  ses  pein- 
tures héroïques,  par  exemple  les  Soldats  portant 
des  trophées j  sans  parler  de  la  composition  si 
étonnante  du  Christ  descendant  aux  limbes ,  et 
de  ce  morceau  merveilleux  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  du  Maître,  et  qu'admirait  Vasari ,  le  Com- 
bat des  dieux  marins!  Vax  voyant  ces  estampes  de 
Mantegna,  on  croirait  que  c'est  un  Grec  du  temps 
-d'Alexandre  qui  a  tenu  le  hurin,  un  Grec  dont 
l'àme ,  dans  ses  transmigrations ,  aurait  traversé 
des  époques  et  des  contrées  harhares. 


DOUZIEME  LETTRE. 


LA    GRAVURE. 


S  i:  I  Z  I  i:  M  K  ,      I)  I  X  -  s  E  P  T  I  E  M  E 

et 

DIX-HUITIÈME     SIÈCLES. 


Le  bel  âge  do  la  gravure  no  rommoncc  réelle- 
monl  qu'avec  lo  soiziômo  sièclo.  On  voit  alors  los 
plus  grands  génios  manier  la  pointe  et  le  burin. 
Bramante  ébauche  sur  le  cuivre  une  de  ses  con- 
ceptions architecturales,  et  grave  une  planche  de- 
meurée inconnue  aux  plus  savants  iconographes. 
François  Francia  ,  de  Bologne  (Bartsch  dit  Jacques 
Francia),  produit  quelques  estampes  d'un  burin 
soigné,  précieux,  aussi  délicat  de  sentiment  que 
sa  pointure.  A  Padoue,  c'est  Dominique  Campa- 
gnola;  à  Aïodène,  c'est  Xicolelto  ;  à  Florence, 
c'est  Robetla  ;  à  Vicence ,  Bonodetto  Montagna , 
qui  se  font  graveurs,  tandis  (juo,  dans  un  coin 
ignoré  de  rAUemagno ,  Martin  Zagol  burine  sa 
délicieuse  estampe  dos  Deux  amants.  Mais  il  est 
impossible  (\q  ne  pas  conconlror  maintenant  notre 
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attention  sur  les  trois  illustres  maîtres  de  la  gra- 
vure au  seizième  sièele  :  Albert  Diirer,  Lueas  do 
Leydc  et  Marc-Antoine. 

Ces  grands  artistes  firent  de  la  gravure  un  nou- 
vel art.  Jusqu'alors  le  graveur  n'avait  guère  fait 
autre  chose  que  dessiner  sur  le  cuivre  en  obte- 
nant,  au  moyen  de  hachures  quelconques,  la 
somme  de  noir  nécessaire  pour  se  combiner  avec 
le  blanc  du  papier.  Albert  Diirer  imagina  le  pre- 
mier cette  variété  surprenante  de  travaux  qui  lui 
ont  servi  à  exprimer  des  substances  si  diverses. 
Si  nous  considérons,  par  exemple,  les  Armoiries 
à  la  tête  de  mort ^  dont  M.  Félix  Slade  a  envoyé 
une  si  belle  épreuve ,  nous  y  voyons  rendus  à  mer- 
veille le  poli  du  heaume,  la  douceur,  la  finesse 
des  ailes  fantastiques  qui  le  surmontent,  la  rude 
souplesse  du  cuir  repoussé  et  ses  méplats  innom- 
brables, la  dureté  sonore  du  crâne  vide,  la  fri- 
sure naturelle  des  cheveux  crépus  du  sauvage,  les 
bijoux  de  la  dame  et  les  passementeries  de  sa  coif- 
fure, et  les  plis  anguleux  de  son  camelot.  Dans 
la  composition  du  Saint  Jérôme ^  dont  la  tète 
méditative  est,  par  parenthèse,  d'un  si  noble  ca- 
ractère, il  entre  une  foule  d'objets  qui  tous  con- 
servent, sous  les  pas  du  burin,  leur  physionomie 
propre.  Un  plancher  de  sapin  est  rendu  avec  une 
vérité  charmante.  Un  lion  et  un  renard,  couchés 
sur  le  premier  plan,  sont  traités  avec  des  travaux 
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qui  expriment  très-bien  le  poil  fin  du  renard,  le 
rude  pelage  du  lion  ;  les  tailles  sont  partout  fines 
et  serrées  sans  maigreur,  et  toujours  établies  dans 
le  sens  qu'indiquent  la  perspective,  la  forme,  la 
nature  des  choses  ;  enfin  le  cuivre  est  coupé  net- 
tement, avec  une  élégance  et  une  propreté  qui 
enchantent  l'œil.  Et  combien  d'autres  ouvrages  de 
ce  grand  maître  ne  devrait-on  pas  citer  où  l'on  ne 
sait  qu'admirer  le  plus,  du  génie  fantastique  et 
sombre  qui  a  présidé  à  la  composition,  ou  du  sen- 
timent exquis  qui  a  dirigé  la  main  de  l'artiste  : 
le  Chevalier  et  la  Dame,  la  Mélancolie ,  où,  sans 
parler  du  sublime  de  la  pensée,  il  a  exprimé  avec 
tant  de  bonheur  des  substances  si  variées,  le  poli 
des  métaux,  la  légèreté  des  plumes,  la  dureté  de 
la  pierre,  le  poil  d'un  chien  qui  dort;  l'Enfant 
prodigue,  si  remarquable  par  le  rendu  des  pour- 
ceaux qui  mangent  à  l'auge;  les  Armoiries  à  la 
tête  de  coq,  qui  sont  peut-être,  comme  exécution, 
le  derniei'  mot  de  l'art  ;  le  Saint  Hubert,  enfin , 
et  la  Jalousie,  (|ui  réunissent  toutes  ces  qualités 
différentes,  avec  un  sentiment  si  profond,  et  dont 
M.  George  Vaughan  a  exposé  des  épreuves  d'une 
si  rare  beauté. 

Il  manquait  à  Durer,  dans  ses  estampes  comme 
dans  sa  peinture,  l'observation  de  la  perspective 
aérienne.  Ce  fut  son  contemporain  et  son  émule, 
Lucas  de  Leyde,  qui,  le  premier,  en  appliqua  les 
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principes.  Dès  Vù<\c  de  quinze  ans,  il  gravait,  soit 
au  burin,  soit  à  Teau-forte,  des  compositions 
étonnantes ,  non-seulement  par  la  richesse  de  l'or- 
donnance et  l'expression  des  figures,  mais  encore 
par  la  distribution  de  la  lumière  et  l'art  tout  nou- 
veau avec  lequel  l'éloignement  ou  le  rapproche- 
ment des  objets  se  trouvaient  indiqués  par  la 
louche  plus  ou  moins  légère  du  graveur.  Dans  ces 
précieuses  estampes  telles  que  VEcce  Homo,  la 
Laitière,  VEnfant  prodigue,  où  l'infinie  délica- 
tesse du  travail  se  joint  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
charmant  dans  la  naïveté  du  style  gothique,  Lucas 
de  Leyde  donne  des  leçons  aux  peintres  eux- 
mêmes  :  .t  A  peine ,  dit  Vasari ,  les  couleurs  va- 
riées de  la  peinture  peuvent-elles  répandre  dans 
les  divers  plans  d'un  tableau  autant  d'air,  d'har- 
monie et  de  vérité.  i) 

Pendant  ce  temps,  Marc  -  Antoine  ,  bien  que 
séduit  par  les  estampes  d'Albert  Durer  au  point 
d'en  vouloir  fiiire  des  contrefaçons,  attaquait  d'une 
main  plus  ruda  et  plus  robuste  les  dessins  qu'il  se 
proposait  de  reproduire ,  tantôt  les  siens  propres , 
tantôt  ceux  de  Raphaël,  Sans  chercher  à  rendre 
par  le  choix,  par  la  curiosité  des  travaux,  le 
caractère  particulier  de  chaque  objet,  la  légè- 
reté des  cheveux,  par  exemple,  la  variété  des 
étoffes,  le  moelleux  de  l'hermine,  le  bruni  de 
l'acier,  il  se   contentait  de  conduire  des   tailles 
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simples,  de  l'oiiibre  la  plus  forlc  au  commen- 
cement (le  la  lumière,  supprimant  la  plupart  des 
demi- teintes  et  ménageant  sur  sa  planche  ces 
grands  blancs  purs  qui  donnent  à  l'estampe  un 
relief  énergique ,  un  effet  large  et  puissant.  Appli- 
qués à  des  dessins  admirables,  qui  pouvaient  se 
passer  de  tous  les  agréments  que  Diirer  et  Lucas 
de  Leyde  avaient  su  mettre  dans  les  accessoires, 
cette  manière  décidée  de  Marc-Antoine,  ces  grands 
partis,  ces  tailles  fières,  croisées  sobrement,  mo- 
delant ,  avec  peu ,  des  formes  d'une  beauté  divine , 
marquent  dans  l'histoire  de  l'art  une  de  ses  phases 
les  plus  brillantes,  en  même  temps  qu'elles  nous 
font  voir,  dès  l'origine,  combien  est  capitale  l'im- 
portance du  dessin  dans  la  gravure. 

Les  deu-v  planches  du  Massacre  des  Innocents, 
que  l'on  distingue  à  la  présence  ou  à  l'absence  du 
chicot  (c'est  le  nom  que  donnent  les  amateurs  à 
un  petit  arbre  semblable  à  un  sapin ,  que  l'on 
aperçoit  rîans  le  fond  à  droite);  la  Vierge  au 
poisson,  dont  AL  Holford  a  fourni  une  épreuve 
inachevée  du  plus  grand  prix  ;  Alexandre  faisant 
serrer  les  livres  d'Homère  dans  un  coffre  de  Da- 
rius, pièce  acbnirable,  dont  la  plus  belle  épreuve 
connue  a  été  contribuée,  comme  disent  les  An- 
glais, par  M.  J.  H.  Hawkins;  le  premier  état  du 
Martyre  de  saint  Laurent,  reconnaissable  à  cette 
circonstance  que  le  bourreau  qui  étend  le  saint 
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sur  le  gril ,  est  armé  de  deux  fourelies  (lesquelles 
ont  été  clfcicées  dans  les  états  postérieurs);  une 
première  épreuve  de  la  pièee  appelée  les  Cinq 
Saints;  une  épreuve  de  remarque  de  l'estampe 
de  Mars  et  Vénus ,  qui  paraît  avoir  été  gravée  par 
Marc-Antoine  d'après  André  Mantegna,  et  dans 
laquelle  se  trouvent  le  llambeau  dans  la  main  de 
Vénus  et  la  tête  de  Méduse  sur  le  bouclier  de 
Mars;  un  tout  premier  état  de  la  Paix ^  gravée 
d'après  Raphaël  et  citée  par  Vasari  ;  une  précieuse 
épreuve  non  terminée  de  la  Peste ^  morceau  raris- 
sime ,  également  gravé  sur  le  dessin  de  Raphaël , 
—  toutes  ces  pièces  et  bien  d'autres  encore,  au 
nombre  de  87,  composent  ici  le  plus  magnifique 
œuvre  de  Marc-Antoine  qu'il  soit  possible  de  voir, 
ailleurs  que  dans  les  réserves  de  notre  Cabinet  des 
estampes  de  Paris.  Mais  il  faut  citer  encore,  parmi 
tant  de  raretés,  la  fameuse  Bacchanale ,  offrande 
à  Priape ,  où  Silène  est  représenté  vêtu  d'une 
longue  robe ,  couronné  de  lierre ,  appuyé  sur  les 
épaules  de  deux  Bacchantes,  et  marchant  avec  un 
cortège  de  satyres  avinés  et  de  satyrcsses  lascives. 
Ce  superbe  morceau,  gravé  d'après  un  bas-relief 
antique  qui  est  à  Rome  près  de  l'église  Saint- 
Marc,  est  à  la  fois  si  beau,  si  bien  senti  et  si 
célèbre,  que  nous  avons  vu,  il  y  a  deux  ans,  une 
épreuve  de  la  Bacchanale  poussée,  à  la  vente 
Vandenzande,  jusqu'au  prix  de  1,800  francs. 
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Mais,  avant  d'en  venir  aux  époques  les  plus 
florissantes  de  la  gravure,  il  est  impossible  de  ne 
pas  nommer  ici  ces  merveilleux  artistes  qu'on  ap- 
pelle les  petits  maîtres,  Aldegrave,  Albert  Alt- 
dorfer,  si  babiles  aussi  dans  la  gravure  en  bois , 
Jacob  Binck,  Sebald  Beham,  George  Pencz  et 
Tbéodore  de  Bry,  qui  mirent  dans  leurs  petites 
estampes  tant  de  grandeur,  tant  de  caractère  et 
souvent  un  dessin  si  mâle  et  si  pur.  Parallèlement 
à  Lucas  de  Leyde ,  à  Durer  et  à  Marc-xAntoine , 
ou  du  moins  sous  leur  impulsion,  se  formèrent, 
dans  les  Pays-Bas,  Diétricb  Van  Staren  ,  les  deux 
Breughel,  Jérôme  Cock,  le  Maître  au  caducée, 
ainsi  désigné  par  son  monogramme  ;  en  France , 
Jean  Duvet,  que  nous  appelons  le  Maître  à  ta 
licorne;  en  Italie,  Marc  de  Ravenne,  le  disciple 
favori  de  Marc-Antoine,  Augustin  Vénitien,  /Eneas 
Viens,  Martin  Rota,  qui  osa  graver  en  petit  le  Ju- 
gement dernier  de  Micbel-Ange,  et  toute  la  fa- 
mille des  Mantouans,  et  le  Parmesan,  si  gracieux, 
si  spirituel,  si  délicat. 

La  seconde  moitié  du  seizième  siècle  voit  s'opé- 
rer de  remarquables  évolutions  dans  l'art  de  gra- 
ver. Un  Hollandais  que  son  étoile  avait  conduit  à 
Venise,  Corneille  Cort,  s'y  trouve  assez  heureux 
pour  travailler  sous  les  yeux  mômes  du  Titien  à 
rendre  les  superbes  peintures  de  ce  grand  maître, 
La  couleur  commença  à  naître  d'elle-même  sous 
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son  l)urin,  par  la  largoiir,  la  souplesso,  le  rcnllc- 
iiiont  ou  rattônuation  do  ses  tailles,  par  quelques 
touches  ressenties  et  par  le  ménagement  des  tra- 
vaux dans  les  parties  lumineuses.  Vient  ensuite 
Augustin  Carraelie,  qui,  dépassant  Corneille  Cort, 
dont  il  était  le  disciple,  fait  de  véritables  tableaux 
au  burin,  notamment  la  Vierge  cq)paratssant  à 
saint  Jérôme j  d'après  le  Tintoret,  pièce  admi- 
rable, dont  M.  Fisher  a  exposé  une  rare  et  éblouis- 
sante épreuve.  Augustin,  cependant,  fît  exception. 
Si  jamais  peinture  dut  inspirer  aux  graveurs  le 
goût  des  riches  travaux,  la  recherche  du  ton, 
c'était  bien  assurément  celle  des  coloristes  de  Ve- 
nise, des  Giorgione,  des  Palme,  des  Titien,  des 
Tintoret,  des  Véronèse  ;  et  néanmoins  il  est  cer- 
tain que,  dans  la  version  du  graveur,  les  qualités 
dominantes  de  ces  maîtres  ne  furent  pas  conser- 
vées. Les  interprètes  de  ces  peintres  illustres  se 
gardèrent  bien  sans  doute  d'altérer  les  airs  de 
tête,  mais  ils  ne  rendirent  pas  suffisamment  l'effet 
général  du  tableau,  c'est-à-dire  l'impression  qui 
résulte  du  rapprochement  des  tons,  de  la  distri- 
bution des  couleurs  lumineuses  et  des  couleurs 
sombres.  Le  moment  n'était  pas  encore  venu  où 
les  Vorsterman  et  les  Bolswert,  sous  l'inspiration 
de  Rubens ,  inventeraient  toute  une  gamme  sa- 
vante entre  l'extrême  noir  et  l'extrême  blanc. 
Il  était  réservé  à  Rubens  de  conseiller  à  la  gra- 
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Yiiro  son  dernier  progrès.  Ce  jjrand  homme,  qui 
avait  du  génie  pour  toutes  les  hranelies  de  Tart , 
dirigea  lui -môme  Pontius,  Vorsterman,  les  deux 
Bolswert,  Witdouck,  Pierre  de  Jode,  et  leur  ap- 
prit que  la  couleur  propre  contribue  à  l'effet  gé- 
néral du  clair-obscur,  parce  qu'une  couleur  claire 
apporte  avec  elle  une  masse  de  lumière,  et  une 
couleur  obscure  une  niasse  d'ombre.  Il  leur  fit 
sentir  qu'ils  ne  devaient  pas  négliger  la  valeur  du 
ton  local  qui  dans  ses  tableaux,  à  lui  Rubens, 
jouait  toujours  un  si  grand  rôle  ;  il  leur  démontra 
enfin  que,  par  exemple,  le  jaune  de  Xaples,  étant 
une  couleur  plus  claire  que  le  cinabre,  devait  se 
rendre  sur  l'estampe  par  une  plus  forte  somme  de 
blanc.  De  cette  observation  lumineuse  datent  les 
graveurs  coloristes,  et  aussitôt  une  révolution  s'o- 
père dans  la  gravure.  Pontius,  Vorsterman  de- 
viennent plus  brillants  et  plus  chauds.  Au  lieu 
d'accuser  sèchement  leurs  contours  par  un  trait, 
ils  les  fondent  avec  les  objets  environnanls.  Tan- 
tôt ils  font  deviner  la  couleur  en  réservant  çà  et 
là  de  larges  lumières,  tantôt  ils  l'expriment  par 
des  tailles  poussées  jusqu'à  la  dernière  vigueur. 
Quelquefois  même,  conduit  avec  sentiment,  le 
burin  imile  chez  eux  \c  pittoresque  et  le  ragoût 
de  l'eau-forle.  Les  Bolswert,  Vorsterman,  Pon- 
tius, sont  ici  représentés  par  leurs  chefs-d'œuvre  : 
le  Crucifiement^  premier  état  ;  les  grands  Paysages, 
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d'après  Ruboiis  ;  la  Conversion  de  saint  Paul;  les 
portraits  do  Scaglia  et  de  Van  Dalcn  ;  celui  du 
comte  d'Arundel,  et  la  Descente  de  croix  d'après 
le  tableau  sublime  de  la  catbédrale  d'Anvers. 

L'art  n'était  pas  encore  parvenu  à  son  apogée 
que  déjà  se  manifestaient,  en  Allemagne  surtout, 
des  symptômes  de  décadence ,  une  liabileté  qui 
allait  dégénérer  en  prétention  et  toucbait  au  mau- 
vais goût.  Mais  laissons  parler  ici  un  bomme  qui, 
dans  ce  siècle  et  en  France ,  est  celui  qui  a  le 
mieux  entendu  la  critique  d'art  et  l'a  maniée  avec 
le  plus  de  dignité,  de  savoir  et  d'éloquence  :  «  Henri 
Goltzius ,  buriniste  du  plus  rare  talent ,  génie  bi- 
zarre, aurait  porté  l'art  à  la  perfection,  dit  Emc- 
ric  David ,  si  la  perfection  consistait  dans  un  adroit 
maniement  d'un  instrument  difficile  à  diriger. 
Quelle  liardiesse,  quelle  énergie,  quelle  légèreté 
dans  son  fjiire!  Mallieureusemcnt,  l'éclat  et  la  ré- 
gularité de  son  burin  lui  firent  négliger  des  beau- 
lés  plus  importantes.  Imitateur  maniéré  de  Micbel- 
Ange,  assez  savant  dans  l'anatomie,  mais  affectant 
trop  de  le  paraître,  dépourvu  de  goût,  il  donne  à 
tous  les  peintres  qu'il  copie,  à  Rapbaël,  à  l'an- 
tique môme,  son  styb»  roide  et  barbare.  Il  ne  peut 
s'astreindre  à  représenter  ni  le  dessin,  ni  l'ex- 
pression, ni  les  effets  du  clair-obscur  du  tableau 
qu'il  imite  :  il  oublie  le  caractère  de  l'original  et 
ne  s'attacbe  qu'à  faire  admirer  In  vigueur  et  la 
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dextérité  de  sa  main.  Goltziiis,  donnant  en  cola 
un  fatal  exemple,  avait  pris  le  mécanisme  de  l'nrt 
pour  l'art  lui-même,  ^r 

Tout  en  vérifiant  l'extrême  justesse  de  ces  obser- 
vations, on  ne  peut  s'empêclier  d'admirer  ici  celles 
des  estampes  de  Goltzius  qu'il  a  gravées  d'après 
son  propre  dessin,  telles  que  le  portrait  d'Henri  IV, 
et  celui  du  fils  de  Théodoric  Frisius ,  représenté 
avec  un  grand  cliien  de  chasse,  et  tenant  un  oiseau 
de  proie  sur  le  poing.  Dans  cette  pièce,  si  fameuse 
sous  le  nom  de  Chien  de  Goltzius j,  et  dont  nous 
avons  devant  les  yeux  une  magnifique  épreuve  ap- 
partenant à  M.  Félix  Slade,  le  peintre  graveur  a 
su  montrer  toutes  les  audaces  et  toutes  les  sou- 
plesses de  son  burin,  sans  tomber  dans  l'excès  de 
son  maniérisme,  dans  ces  croisements  affectés, 
dans  ces  réseaux  de  tailles  prétentieuses  qui  par- 
fois semblent  envelopper  chaque  figure  dans  un 
filet. 

Néanmoins,  l'exemple  donné  par  Goltzius,  et 
trop  bien  suivi  par  ses  élèves  Jean  Muller,  Jacques 
Matham,  etc.,  n'eut  guère  d'intluence  qu'en  Alle- 
magne. Les  graveurs  français  s'al)stinrent,  pour  la 
])lupart ,  de  ces  treillages  tabisés  qu'Abraham  Bosse 
blâmait  si  vivement  dans  son  excellent  ouvrage  : 
Manière  de  graver  à  Veau-forte,  et  ce  fut  peut- 
être  pour  réagir  contre  ce  luxe  de  tailles  redon- 
dantes que  Claude  Mellan  s'imposa  la  tâche  de 
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jjravcr  la  Sainte  Face  au  moyeu  d'uuc  seule  taille 
circulaire  conimençaut  au  l)Out  du  nez ,  bizarrerie 
qui  serait  ridicule  si  elle  n'était  rachetée  par  des 
(|ualit(S  supérieures  de  modelé  et  de  sentiment. 
En  France,  les  j]ra\eurs,  conduits  ou  conseillés 
par  les  peintres,  se  sont  toujours  moins  écartés  du 
vrai  principe  de  Tart,  c'est-à-dire  de  la  subordi- 
nation du  mécanisme  au  caractère  du  dessin.  Aussi 
voyons-nous  Jean  Morin  peindre  sur  l'airain  son 
admirable  portrait  du  cardinal  Bentivoglio  en 
pointillantles  chairs,  en  mordant  et  en  grignotant 
le  cuivre  du  bout  de  sa  pointe  fine ,  hardie ,  irré- 
gulière,  mais  singulièrement  expressive. 

Mais  le  musée  de  gravure  de  l'Exhibition  de 
Manchester  ne  contient  pas  seulement  les  tours  de 
force  du  burin,  il  renferme  aussi  les  plus  éton- 
nantes merveilles  de  la  gravure  à  l'eau-forte,  c'est- 
à-dire  de  la  gravure  exercée  par  des  peintres  qui, 
au  lieu  de  traduire  les  compositions  d' autrui,  ex- 
priment directement  sur  le  cuivre  leurs  propres 
pensées,  promenant  leur  pointe  avec  liberté  sur  le 
vernis,  absolument  comme  ils  eussent  promené 
leur  plume  ou  leur  crayon  sur  une  feuille  de  papier. 

V^ous  le  sentez ,  monsieur,  il  serait  trop  long 
d'entrer  dans  le  détail  de  ces  estampes  sans  nom- 
l)re.  Je  ne  vous  parlerai  donc  que  des  grands 
maîtres  de  l'eau-forte  :  Van  Dyck,  Rembrandt, 
Ostade,  Dujardin ,  Waterloo,  Rerghem ,  Claude 
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Lorrain.  Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, à  quiconque  n'est  pas  un  habitué  du 
IJritish-AIuseuni ,  ou  du  Cabinet  des  estampes  de 
notre  Bibliothèque,  de  se  faire  une  idée  de  tout 
ce  qu'on  a  réuni  de  merveilles  dans  la  galerie 
destinée  aux  ouvrages  de  ces  peintres  graveurs. 
Ici ,  grâce  au  révérend  docteur  \V  ellesley,  nous 
pouvons  jouir  des  quatorze  morceaux  les  plus  ad- 
mirables de  Claude ,  et  trouver  encore ,  dans  cet 
éblouissant  abrégé  de  son  œuvre ,  une  pièce  non 
décrite,  une  pièce  unique,  un  Berger  jouant  de 
la  flûte.  Là,  nous  avons  douze  eaux-fortes  de  Van 
Dyck  :  ce  sont  le  Titien  et  sa  maîtresse ^  le  Christ 
au  roseau,  et  les  inimitables  portraits  de  Sney- 
ders,  de  Suttermans,  des  deux  de  Vos,  de  Leroy, 
de  Van  Dyck  lui-même,  auxquels  il  faut  ajouter 
une  estampe  introuvable  qui  suffirait  à  elle  seule 
pour  faire  entreprendre  le  voyage  de  Manchester 
à  un  curieux,  le  premier  état ,  c'est-à-dire  l'eau- 
forte  pure  de  Jean  UaveriuSj  la  seule  épreuve 
connue  de  ce  beau  portrait.  Ainsi  que  nous  l'avait 
annoncé  M.  H.  de  Lasalle,  dans  le  savant  catalogue 
de  sa  vente  d'estampes,  c'est  M.  C.  S.  Bêle,  de 
Londres,  qui  est  le  possesseur  envié  de  cet  inap- 
préciable morceau. 

Plus  loin,  ce  sont  d'abord  les  énergiques  eaux- 
fortes  de  Hibera,  qui  nous  saisissent  au  passage 
et  nous  forcent  d'admirer  ces  chairs  émaciées  de 
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Saint  Jérôme  y  cette  peau  ccon  liée  de  Saint  Bar- 
thélémy^ dont  le  peintre  a  fouillé  les  rides  pro- 
fondes avec  sa  pointe  acérée,  comme  Teùt  fait  un 
chirurgien  avec  un  scalpel;  ensuite,  c'est  l'œuvre 
de  Hollar,  qui  nous  surprend  par  sa  finesse  et 
nous  amuse  par  sa  variété,  si  bien  que  nous  pas- 
serions une  journée  entière  à  vérifier  seulement 
les  pièces  les  plus  célèl)res  :  les  Cathédrales  d'An- 
vers et  de  Strasbourg j  où  la  froide  précision  de 
rarchitecte  est  corrigée  par  le  goût  de  l'artiste  ; 
la  Reine  de  Saha  et  Salomon^  qui  est  ici  en  pre- 
mier état;  la  Vue  de  Londres ^  prise  de  la  maison 
du  comte  d'Arundel;  une  épreuve  des  Manchons^ 
et  le  fameux  Calice ^  gravé,  d'après  André  Man- 
tegna,  d'une  pointe  superfine  et  avec  une  déli- 
catesse de  modelé  qui  fait  paraître  en  relief  les 
élégantes  figurines  dont  le  calice  est  orné. 

Nous  voici  maintenant  devant  les  plus  belles 
eaux-fortes  du  monde,  celles  de  Rembrandt.  Elles 
appartiennent  pour  la  plupart  au  duc  de  IJuc- 
cleugli  ,  à  MM.  Holford  et  George  Vauglian. 
L'œuvre  de  Rembrandt ,  cet  œuvre  magnifique 
auquel  nous  avons  consacré  tout  un  ouvrage,  et 
un  ouvrage  in-folio,  échappe  nécessairement  h  la 
description  trop  sommaire  que  nous  en  pourrions 
faire  ici.  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  à  l'adresse 
des  curieux ,  que  toutes  les  pièces  capitales  du 
grand  maître  sont  ici  en  épreuves  de  remarques 
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et  (Viinc  singulière  beauté  :  la  Pièce  de  cent  Jlo- 
rins  sur  papier  du  Japon,  premier  état;  le  Rem- 
brandt au  sabre j  dont  il  n'existe  que  quatre 
épreuves  connues  ;  le  Christ  lyrcsentc  au  peuple , 
avant  ref(\icement  des  figures  groupées  sur  le  pre- 
mier plan,  devant  le  prétoire;  le  Mariage  de  Ja- 
son  avant  la  couronne  sur  la  tête  de  la  statue  de 
Junon;  le  Bon  Samaritain j,  avec  la  queue  du 
cheval  blanche;  le  portrait  d'Asselyn^  avec  le 
chevalet,  c'est-à-dire  du  premier  état  ;  une  épreuve 
inachevée  du  grand  Coppenol;  une  épreuve  sur 
vélin  du  Vieux  Haaring ,  le  portrait  (rUylenbo- 
gaert,  si  connu  sous  le  nom  du  Pescur  d'or; 
Tinlrouvablc  portiait  de  Petrus  Van  Toi ,  impro- 
prement nommé  V Avocat  Tolling;  une  première 
épreuve  du  Bourgmestre  Six  ^  avec  Tappui  de 
pierre  à  la  fenêtre  ;  enfin  tous  ces  paysages ,  si 
merveilleux  et  si  rares  que  Ton  ne  peut  se  procu- 
rer aujourd'hui  qu'à  prix  d'or,  quand  on  est  assez 
heureux  pour  les  rencontrer. 

Après  avoir  contemplé  ces  étonnantes  eaux- 
fortes,  où  les  mystérieux  combats  de  la  lumière  et 
de  l'ombre  produisent  des  effets  si  fantastiques  et 
ajoutent  tant  de  prestige ,  tant  de  poésie  aux  in- 
ventions du  peintre,  il  est  difflcile  de  s'intéresser 
longtemps  même  à  des  graveurs  tels  qu'Adrien 
Van  Ostade,  Paul  Potter,  Karel-Dujardin ,  Nicolas 
Berghem,  Waterloo,  Zecman  et  Bega.  Et  cepen- 
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(lant,  pour  un  amateur  moins  presse  que  nous  ne 
le  sommes  par  le  temps  et  l'espace,  ce  serait  une 
jouissance  inexprimable  que  de  promener  ses  re- 
gards à  travers  les  prairies  de  Paul  Potter,  les 
lierjjeries  de  Berghem,  les  basses-cours  de  Karel- 
Dujardin,  les  forêls  de  Waterloo,  les  navires  de 
Zeeman ,  les  cabarets  rustiques  du  bon  Ostade , 
du  spirituel  Dusart  et  de  Bega. 

Tandis  que  Rembrandt  se  renferme  dans  son 
atelier  sombre ,  pour  y  rêver  ses  mystérieuses 
eaux-fortes,  tandis  que  le  prince  Robert,  neveu 
de  Cbarles  I",  débute  par  des  chefs-d'œuvre  dans 
le  maniement  de  la  manière  noire,  qu'il  inventa, 
et  dont  les  Anglais  possèdent  naturellement  des 
épreuves  incomparables ,  la  gravure  au  burin  pour- 
suit sa  marche  grave  et  solennelle.  Ici,  Corneille 
Bloemaert  déploie  le  talent  encore  inconnu  de  mé- 
nager une  dégradation  insensible  entre  la  lumière 
la  plus  piquante  et  l'ombre  la  plus  forte,  et  de  va- 
rier les  tons  suivant  la  distance  (h's  plans.  Là, 
c'est  Gérard  Edelinck  qui,  appelé  en  France  par 
Colbert ,  vient  y  enseigner  la  manière  précieuse , 
savante  et  fière  qui  caractérise  ses  chefs-d'œuvre 
devenus  classiques.  Artiste  de  génie,  possédant  au 
plus  haut  point  le  dessin  et  la  taille,  c'est-à-dire 
l'art  et  le  métier,  il  reste  original  même  en  imi- 
tant; il  exprime  diversement  les  diverses  beautés 
de  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  du  Corrége,  de 
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IMiilippr  (le  Champn;^no,  du  (îiiidc,  de  Iicbrmi  cl 
de  .li)ii\(Micl ,  vi  il  la  iiiaiiiôrr  donl  il  Iradiiisil  les 
l)rll(\s  qualilôs  do  ers  niaîhis,  on  dirail  ^\n\\  les  a 
liii-mtVmo  possédôos. 

Quoi  beau  IcMiips  pour  los  graveurs!  Xanlouil, 
d'uno  main  rorroclo,  in«][oniousr  et  dôlicatr,  donne 
une  seconde  vie  an\  poil  rails  de  Ions  les  person- 
.  najyos  du  «pand  siècle,  lail  clinccliM-  dans  leurs 
yeux  l'espril,  la  dijpiilè,  la  bienveillance,  pliss(* 
élê<janinient  leur  colliMelle  et  boucle  leur  cbeve- 
lure  lonibanle,  fail  respirer  Pomponne  cl  sourire 
.lean  IiOr(M.  Masson ,  <{tii  l'ail  exccplion  dans  noire 
école,  rcnouxelant  cl  dépassanl  (Micon»  les  fantai- 
sies de  (loll/iiis,  commande  à  son  burin  les  é\olu- 
lions  les  plus  capricieus(*s,  les  plus  siufjulicres, 
mais  aussi  les  plus  e\j)ressives.  ('.orncille  \  isscber, 
d;ins  un  (oui  aulre  scMilimenl  (|u'Kd(dinck ,  lui  dis- 
piile  le  premier  ranj];  les  Audran  illuslrenl  leur 
arl  el  leur  nom  :  l'un  d'eux,  Gêraid  Audran, 
p(»ij(nanl ,  pour  ainsi  dire,  a\ec  l'cau-lorle  et  le 
burin,  les  ma;piiruiucs  UataiUcs  iVAlciaiHlrc ,  de 
Charles  Lebrun,  iu)us  fait  douter  si  le  «paveur  n'a 
pas  surpassé  le  peintre.  Malbeureusement ,  je  m» 
sais  pourcpioi  ces  lUitaiUcs  héroïques  ne  brillent 
dans  rKxhibilion  (jue  par  leur  absence,  el  il  n'y 
a  ici  d'autre  Gérard  Audran  (pie  Dieu  apparais- 
saut  à  Mohr. 

La  précision  de  la  «pavure  en  taille-douce  cou- 
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venait  mioiix  au  caractère  de  l'art  français  que  le 
vague  (le  la  manière  noire.  Aussi,  durant  le  dix- 
huitième  siècle,  c'est  encore  le  burin  qui  domine. 
Si  Dcmarleau  invente,  non  pas  la  gravure  à  la 
manière  du  crayon ,  déjà  inventée  par  Jean  Lutma, 
mais  Tart  de  l'imprimer  avec  de  la  sanguine  et  du 
crayon  noir  broyé  à  l'huile,  la  gravure  au  burin 
n'en  conserve  pas  moins  la  prééminence  :  les  ama- 
teurs de  cette  époque  la  recherchent  et  la  payent 
fort  cher.  Ils  vantent  la  finesse  de  Lebas,  la  science 
profonde  et  sentie  de  Frédéric-George  Schmidt, 
les  grâces  de  Larmessin,  l'admirable  variété  de 
Pierre  Brevet,  l'inimitable  éclat  des  estampes  de 
Balechou,  la  souplesse  curieuse  de  Wille,  et  ses 
tapis  et  ses  lustres  et  tous  ces  objets  divers  qu'il 
grava  d'une  façon  si  originale  et  si  vive,  d'après 
Netscher,  Schalken  ou  Miéris ,  et  surtout  sa  mer- 
veilleuse Rohe  de  satin,  dont  M.  Lewis  Loyd  a 
prêté  une  épreuve  avant  les  armes,  d'une  fraî- 
cheur sans  égale,  d'un  éclat  sans  pareil. 

Ce  serait  peut-être  abuser  de  la  patience  du  lec^ 
teur  que  de  continuer  jusqu'à  nos  jours  ce  résume 
dé  l'histoire  de  la  gravure,  telle  qu'on  la  voit  se 
dérouler  au  musée  de  Manchester.  Le  lectcui*,  au 
surplus,  connaît  aussi  bien  que  nous  lès  estampes 
û  lumineuses  et  si  bien  accentuées  de  Woollett  ^ 
les  charmants  burins  de  Rainibach  d'après  IVilkie, 
les  planches  magistrales  de  'I^osclii  et  dé  Calamatta , 
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les  célèbres  Moissonneurs  de  Mercuri ,  les  «jrjiviii  es 
si  spiiiluellenient  coupées  iVHenriquel  Dupont, 
enliii ,  pour  n'oublier  aucun  genre  ,  les  superbes 
lilbographies  de  Lassalle  et  de  Mouilleron ,  les 
tailles  en  bois  de  Linton  et  de  Lavieille.  Mais  (bi 
rapide  examen  de  lant  de  cliefs-d'œuvre ,  il  nous 
reste  à  tirer  une  induction  lumineuse  :  c'est  que 
la  gravure  n'est,  après  tout,  que  l'art  de  dessiner 
sur  le  cuivre;  que  par  conséquent  l'essentiel,  pour 
être  un  graveur  babile,  est  d'être  un  dessinateur 
excellent.  Sans  doute,  les  grâces  du  procédé,  la 
conduite  des  tailles,  toutes  ces  élégantes  façons  de* 
buriner  dont  les  maîtres  nous  ont  fourni  les  pré- 
cieux modèles,  ne  sont  pas  inutiles  à  l'estampe, 
puisqu'elles  sont  agréables  à  l'œil;  mais  il  est  in- 
contestable que  le  véritable  artiste  peut  se  passer 
des  recettes  le  mieux  consacrées  par  l'usage,  et 
qu'il  ne  doit  jamais  s'en  faire  resclave  au  point 
de  leur  sacrifier  sa  manière  personnelle  de  sentir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  dirons  pas  atbeu  à 
ce  musée  de  gravures  unique  au  monde ,  sans  fé- 
liciter le  peuple  anglais  d'avoir  procuré  à  tant 
d'amateurs  et  à  tous  ceux  (}ui  peuvent  le  devenir 
le  plaisir  inexprimable  de  voir  réunies  sous  un 
même  rayon  de  soleil  (b^s  merveilles  (|ui,  jus(|u'â 
ce  jour,  étaient  restées  enfouies  et  invisibles  dans 
les  portefeuilles  de  tel  grand  seigneur,  quelque- 
fois indifférent,  et  souvent  blasé.  La  gravure,  en- 
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corc  une  fois,  est  le  plus  précieux  des  bcaux-arls, 
puisqu'elle  traduit  et  popularise  tous  les  autres, 
en  leur  donnant  les  deux  cléments  de  leur 
immortalité ,  la  durée  et  l'étendue,  le  temps  et 
l'espace. 


CONCLUSION. 


En  disant  un  dernier  adieu  à  ce  magnifique  pa- 
lais dans  lequel  nous  avons  passé  des  heures  ou 
plutôt  des  journées  si  heureuses,  il  nous  est  im- 
possible de  ne  pas  songer  aux  étonnantes  trans- 
formations qui  s'opèrent ,  depuis  quinze  ou  vingt 
ans,  dans  la  société  européenne.  Cest,  en  effet, 
un  événement  nouveau  dans  Thistoire,  que  cette 
admission  des  multitudes  au  partage  de  tant  de 
nobles  jouissances  jusqu'cà  présent  réservées  à  un 
si  petit  nombre  d'élus!  Autrefois,  les  curieux  for- 
maient une  petite  église;  aimer  la  peinture  était 
une  exception  ,  en  jouir  était  un  privilège.  Aujour- 
d'hui tout  le  monde  est  convié  à  l'admiration  des 
belles  choses ,  et  le  plus  humble  des  citoyens  peut 
se  procurer  la  vue  d'une  réunion  de  chefs-d'œuvre 
dont  l'acquisition  épuiserait  la  fortune  de  plusieurs 
millionnaires.  Voir,  c'est  avoir,  dit  le  poêle,  et 
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cela  est  vrai  surtout  dos  ouvrages  d'art,  d'autant 
plus  vrai  qu'une  possession  continuelle  émousse 
hienlôt  le  plaisir  de  les  admirer. 

Mais  ce  qui  tient  du  miracle ,  c'est  que  les 
grands  changements  qui  se  préparent  dans  les 
sociétés  du  vieux  monde,  s'annoncent  précisément 
au  milieu  de  cette  Angleterre  que  dominent  tant 
de  préjugés  de  caste,  et  où  fleurit  encore  une  aris- 
tocratie fidèle,  sous  bien  des  rapports,  aux  formes 
gothiques  et  aux  pensées  du  moyen  âge.  Qui  au- 
rait pu  supposer  que  l'idée  de  populariser  les  no- 
tions de  l'art  et  de  propager  à  ce  point  les 
lumières  serait  appliquée  avec  tant  d'éclat  dans 
le  pays  par  excellence  de  l'inégalité,  de  l'indivi- 
dualisme, du  privilège;  qui  pouvait  s'attendre  à 
voir  le  soleil  de  la  civilisation  future  se  lever  à 
l'occident  de  l'Europe,  et  comment  ne  pas  s'éton- 
ner qu'une  nation  d'insulaires  ait  inauguré  elle- 
même  les  fêtes  du  cosmopolitisme ,  en  construi- 
sant des  palais  de  fée  au  génie  inconnu  du  monde 
à  venir,  deo  ignoto? 

Sans  doute,  ces  prodigieuses  transformations 
avaient  été  pressenties  par  quelques  esprits  péné- 
trants ,  par  ceux  que  l'on  nomme  volontiers  des 
utopistes;  mais  il  n'était  donné  à  personne  de 
prévoir  que  les  choses  marcheraient  d'un  pas  si 
rapide ,  et  que  le  genre  humain  accomplirait  tant 
d'évolutions  en  si  peu  d'années. 
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Jadis,  les  avant -coureurs  du  progrès  étaient 
condamnés  à  mourir  méconnus,  quelquefois  même 
insvjltés,  et  leur  unique  consolation  était  de  plon- 
ger dans  l'avenir  les  profonds  regards  de  leur 
pensée.  Aujourd'hui,  riiumanilé  avance  en  pro- 
gression géométrique  ;  elle  bondit  au  lieu  de  mar- 
cher, si  bien  que  les  précurseurs  peuvent,  de  leur 
vivant,  vérifier  les  progrès  qu'ils  avaient  annon- 
cés, assister  au  commencement  du  triomphe  do 
leurs  conceptions ,  voir  enfin  se  produire ,  sous 
leurs  yeux,  les  grandes  nouveautés  dont  ils  eurent 
le  pressentiment  héroïque.  Aussi ,  en  quittant  lo 
palais  de  Manchester  et  ses  trésors ,  nous  nous 
rappelions  ce  qu'un  historien  illustre,  aujourd'hui 
proscrit ,  avait  dit  en  France ,  dans  une  circon- 
stance solennelle  :  «  Les  choses  qui  paraissaient 
hier  impossibles  seront  demain  nécessaires.  ^5 

Honneur  donc  au  peuple  anglais,  pour  avoir 
été  le  premier  à  concevoir,  ou  du  moins  à  exécuter 
ces  grands  et  nobles  projets  d'exposition  publique, 
au  moyen  desquels  les  merveilles  enfouies  dans 
les  cabinets  inabordables  de  quelques  grands  sei- 
gneurs ennuyés  de  leur  opulence,  deviennent 
momentanément  le  commun  patrimoine  d'une  na- 
tion tout  entière!  Mais  ces  fêtes  splendides,  (huit 
l'invisible  ordonnateur  est  le  dieu  du  progrès,  elh's 
sont  encore  moins  belles  par  le  présent  qu'(»lles 
nous  montrent  que  par  l'avenir  qu'elles  nous  font 
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prévoir.  Quand  nous  avons  vu  entrer  dans  ce  camp 
de  la  paix  toute  une  armée  de  pauvres  travail- 
leurs, sérieux,  endimancliés,  marchant  en  bon 
ordre  et  musique  en  tclc ,  nous  avons  cru  assister 
au  spectacle  d'une  société  nouvelle  en  mouvement  : 
noviis  rerum  mihi  nascitur  or  do.  Réunies  dans  des 
palais  immenses ,  aux  murs  diaphanes ,  au  toit  lu- 
mineux, les  générations  à  naître  retrouveront  les 
sentiments  de  la  fraternité  chrétienne,  en  même 
temps  que  le  culte  de  la  beauté  antique.  En  pré- 
sence des  modèles  impérissables  groupés  dans  les 
temples  de  l'art,  il  me  semble  que  l'humanité 
élèvera  son  esprit,  adoucira  son  cœur  et  saura 
recouvrer  la  perfection  de  ses  formes  qui,  à  l'on- 
gine  du  monde,  furent  modelées  à  l'image  de  Dieu 
même. 


FIN. 


ERRATUM. 

A  la  pago  90,  (lornitTc  lir(no ,  au  lieu  de  Van  Dyck,  lisez 
Van  Ej'tk. 
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2  volumes  in-8,  ornés  de  portraits.  —  Prix,     8  fr. 


BEIIX.1È1IE    •ÉniE:.  —  WOLVIIIES    A     3    FR.  50    €. 

PROFESSION  DE  FOI  DU  XIX"  SIÈCLE,  par  M.  Eugènr 
Pelletan.  4^  éilit.  1   vol.     ,' 3  fr.  80  o. 

HEURES  DE  TRAVAIL,  par  le  même.  2  vol 7  fr. 

LA  NORMANDIE  INCONNUE,  par  François  Victor  Hugo,  i 
vol 3  fr.  50 

LA  TURQUIE  CONTEMPORAINE,  Hommes  et  Choses.  Études 
sur  l'Orient,  par  Charles  Rolland,  anc.  représentant.  1  v.  3  fr.  50  c. 

HISTOIRE  DES  ARABES   ET  DES  MORES  D'ESPAGNE, 

par  M.  Louis  Viardot,  membre  de  l'Académie  espagnole.  2  vol.  7  fr. 

LA  PHILOSOPHIE  SCOLASTIQUE,  par  M.  Barthélémy 
Hauréau,  ancien  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  ouVrage 
couronné  par  l'Institut.  2  vol 7  fr. 

LE  BARREAU,  Etudes  et  Portraits,  par  M.  Oscar  Pinard,  conseiller 
à  la  cour  impériale  de  Paris.  1  beau  vol 3  fr.  50  c. 

L'HISTOIRE  A  L'AUDIENCE,  Esquisses  contemporaines,  procès 
Teste,  Praslin  et  Beauvallon,  par  le  même.  1  fort  vol.      3  fr.  50  c, 

LA  SOUVERAINETÉ  DU  PEUPLE,  Essai  sur  l'Esprit  de  la 
Révolution,  par  M.  Paul  de  Flotte,  ancien  représentant.  1  vo- 
lume  3  fr.  50  c. 

HISTOIRE  DES  RÉVOLUTIONS  ET  DES  GUERRES 
D'ITALIE  en  1847,  1848  et  1849,  par  le  général  G.  Pépé,  com- 
mandant en  chef  l'armée  napolitaine  et  les  forces  de  la  république 
de  Venise.  1  vol 3  fr.  50  c. 


INITIATION   A  LA   PHILOSOPHIE    DE    LA   LIBERTÉ,  par 

Charles   Lemai[\e,   ancien  préfet.  2  vol 7  fr. 

LES   ORATEURS    DE    LA    GRANDE-BRETAGNE,    depuis 

Charles  l^*"  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  Lalouel,  avec  une  lettre  de 
M.  de  Cormenio.  2  tomes  en  un  fort  vol 3  fr.  50  c. 

PÉRÉGRINATIONS  EN  ORIENT,  ou  Voyage  en  Egypte.  Syrie, 
Palestine,  Turquie,  Grèce,  etc.,  par  M.  Eiisèbe  de  Salles,  ancien 
interprète  de  l'armée  d'Afrique.  2  tomes  en  un  fort  vol.  3  fr.  50  c. 

DE  L'ORGANISATION  DE  LA  RÉPUBLIQUE  depuis  Moïse 
jusqu'à  nos  jours,  par  Auguste  Billard,  anc.  conseiller  d'Etal. 
1    vol 3  fr.  50  c. 


©Œ>'a?3   cpsELoassBîa  q 


AVENTURES    DE    GUERRE 

PAR   01.    A.     MOREAIT    DB     JONNÈS, 

Membre  de  l' Institut. 

2  vol.  —  Prix.     .     .     .     7  fr. 


LES    DROITS\DE    L'HOMME 

PAR     EUGÈNE     PELLETAN 

1  vol.  — Prix:  3  fr.  60c. 


L'EMPEREUR 

PAR   LE   MÊME 

1  vol.  —  Prix 3  fr.  50  c. 

OUVRAGES    DU    MÊ.flE    F0R:«IAT    ET    DU    MÊME    PKIX. 

ŒuTrea  de  ITaltcr   Scott,    traduction  de    Defauconpret,  30  vol, 

avec  90  gravures 120  fr. 

Œn¥re«   de   F.   Coopcr,  traduction  de  Def.\UGONPRET,  30  vol.  avec 

90  gravures 120  fr. 

Chaque  volume  de  ces  ouvrages  se  vend  séparément,  voir  pages  10  et  11. 
lia  Frnncc  et  rAnsletcrrr,  par  J.  CORDIER,  ancien  député  du  Jura. 

i  vol 3  fr.  50  c. 

Monvenirs    du   lieutenant    général     comte   Mathieu    Duniaa, 

1770-1836,  publiés  par  son  fils.  3  vol.  in-8 10  fr.  50  r. 

Aitaation   de«  esclaves  dan*  les  colonies   françaises,  urgence 

de  l'émancipation,  par  J.-B.  Rouvellat  dp.  Cussac.  1  vol   3  fr.  50  c. 
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ŒUVRES  DE  M.  A.  DE  LAHIARTINE 

•  volumes  grand    iii-8    cavalier    vélin,   illustrés    de    ZZ    gravure»    sur    acirr 
par  nos  premiers  artistes. 

DIVISION     DE     L'ODVRAGE  : 

MÉDITATIONS ,  Nouvelles  Méditations  ,  Chant  du  Sacre  ,  Mort 
DE  Socrate,  Pèlerinage  de  Child-Harold,  avec  notes  et  com- 
mentaires. 1  vol    .     .     . .     .     .     7  fr. 

Harmonies  poétiques,  Recueillements,  avec  notes  et  commen- 
taires. 1  vol 7  fr. 

Jocelyn,  avec  notes  et   commentaires.  1  vol 6  fr. 

Chute  d'un  Ange,  avec  notes 6  fr. 

Voyage  en  Orient.  2  vol 12  fr. 


Édition  in-I8  format  anglais,  à  3  fr.  60  c.  le  volume. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 


Méditations  poétiques.  1  v. 
IVonvelles  Méditations.  1  v 
Harmonies  poétiques.  1  v. 
Becueillemcnts  poétiques  1  v. 


Jocelyu.  1  V. 

Cliute  d'un  Ange.  1   v 

Toyagc  en  Orient.  !?  v. 

Rapliaël.  1  V. 


Celle  édition,  qui  est  charmante,  a  déjà  été  réimprimée  plusieurs  fois;  il  en  a  éU 
tiré  plus  de  250,000  volumes.  • 

Édition  publiée  par  M.  de  Lamartine. 
Mort  de   Socrate.  1  vol.  io-S» 4     fr. 


RAPHAËL 

PAGES   DE   LA   VINGTIÈME    ANNÉE 

l  volume  in-80  cavalier  vélin.  Prix  :  5  fr. 

MÊME     ÉDITION 

Illustrée  de  6   gravures   sur  acier 7  fr.  50  c. 

HISTOIRE  DES  GIRONDINS 

5«  édit.  .(FuRNE).  —  8  beaux  vol.  in-S»  cavalier   vélin,  illustrés  de 
40  magnifiques  portraits-vignettes  d'après  Raffet.  —  Prix  :  32  fr. 
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HISTOIRE  DE  LA  RESTAURATION 

CHUTE    DE    L'EMPIRE  —  PREMIÈRE    REKTA.URy^TIO!V  —  CEIW'T- JOURS 
DEUXIÈME    RESTAURATION 

8  vol.  in-8o  grand  cavalier  vélin ,  ornés  de  32   magnifiques  portraits- 
vignettes  sur  acier.  —  5  fr.  le  vol.  —  L'ouvrage  complet  :  40  fr. 

LISTE  DES   32  PORTRAITS-VIGNETTES 


Louis  XVIII. 
Charles  X. 
Duc  d'Angouléme. 
Duc  de  Berry. 
Dnc  de  Bordeaux. 
Duchesse  de  Berry. 
Duchesse  d'Angoulême. 
Duc  d'Orléans. 
L'empereur  Napoléon. 
Marie-Louise   et    le   roi   de 
Rome. 


Murât. 

Ney. 

L'empereur  Alexandre. 

Wellington. 

Talleyrand. 

Fouché. 

Duc  de  Richelieu. 

Duc  Decazes. 

L.  de  la  Rochejaquelein. 

Chateaubriand, 

Foy. 


Manuel. 

Royer-CoUard. 

De  Villèle. 

Madame  du  Cayla. 

Laine. 

Martignac. 

Peyronnet. 

Polignac. 

Duc  de  Raguse. 

Benjamin  Constant. 

Bourmont. 


COLLECTION   DES   32   PORTRAITS-VIGNETTES    :    10   FR. 

LE    MÊME   OUVRAGE 

8  vol.  in-18  Jésus  vélin 28  fr.  » 

Chaque  volume  se  vend  séparément 3  fr.  50 

HISTOIRE  DES  CONSTITUANTS 

4  vol.   in-8,  grand  cavalier  vélin.  —  Prix  :  5  fr.  le  volume. 
L'ouvrage  complet  :  20  fr. 

LE  TAILLEUR  DE  PIERRES  DE  SAINT-POINT 


—    RECIT   VILLAGI-OIS 

1  volume  in-8»,  cavalier  vélin    .    .     .     . 


K  fr. 


HISTOIIiE  DE  LA  TURQUIE 

8  volumes  in-8%  grand  cavalier.  —  Prix  :   5  fr.  le  vol. 

■  ♦ 
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ŒUVRES 


DE    WALTER    SCOTT 


Traduites  par  Defauconpret, 


sous   les  yeux   et  avec  les  conseils 
de  l'auteur 


Très-belle  édition  revue,  corrigée  avec  le  plus  grand  soin 

Illustrée  de  50   magnifiques  gravures  et  portraits  d'après  Reflet. 
25  forts  volumes  in-8<»  grand  cavalier  vélin 

4   fr.  ftO  e.  le  Tolnmo. 

C'est  ia  plus  belle,  la  plus  splendide  édition  qui  ait  encore  été  publiée 
en  France  des  OEuvres  du  grand  romancier  anglais. 
Les  55  volumes  sont  en  vente.  —  Chaque  volume  se  vend  séparément. 

TITRE    DES  OUVRAGES  : 


Waverley. 

Gay  Mannering. 

L'Antiquaire. 

Rob  Roy. 

Le  Nain  noir,  les  Pu- 
ritains. 

Prison  d'Edimbourg.  1 

La    Fiancée     de 
Lammermoor. 

L'Officier  de  fortune) 

Ivanhoë. 


i     V.    ' 

'  Le  Monastère. 

1    V.   ' 

^  Le  Connétable   de 

i    V. 

L'Abbé,    suite   du 

Chesler.                     1  v. 

1    V. 

Monastère. 

1     V. 

Richard  en  Palestine.  1  t. 

1    V. 

Kenilworth. 

1    V. 

Woodslock.                  i  V. 

Le  Pirate. 

1    V. 

Les  Clironiques  de  la 

1     T. 

Aventures  de  Nigel. 

i     V. 

Canon  frate.                 1   v. 

1    V. 

Peveril  du  Pic. 

1    V. 

Jolie  Fille  de  Penh.    1   v 

Quentin  Durward. 

1    V. 

Charles  le  Téméraire.  1  v 

1    V. 

Les  eaux  de  Saint- 

Robert  de  Paris.           1  v 

Lonan. 

1    V. 

Château  périlleux.    ]  ^ 
r  La  Démonologie.      t 

i    y.  y 

,  Redgaunllel, 

4   V. 

ÈOmON  EN  LIVRAISONS 


Cette  édition  est  aussi  publiée  en  livraisons  à  25  cent.  —  18  livraisons 
forment  un  roman  complet,  que  le  souscripteur  peut  faire  immédiate- 
ment relier  ou  brocher. 


—  li  — 


ŒUVKES  DE  WALTER  SCOTT 

NOUVELLE  ÉDITION    ILLUSTRËE 

25     VOLUMES 

Format  in-8"  carré.  Chaque  volume  se  vend   2   fr.   50  «. 

ÉDITION   PRÉCÉDENTE 

Ornée  de  90  gravures  par  Alfred  et  Tony  Johannot 

SO   Tolniues   in-S". 


Chaque  volume  se  vend  séparément 
—  Sans  gravures 


4  fr. 

5  fr. 


ŒUVRES 

DE    FENIMORE    COOPER 

Traduites    par    DefauGONPRET 

NOUVELLE    ÉDITION,    OHNÉE    DE    90    BELLES    GlîAYURES. 

Chaque  volume  se   vend  séparément  4    fr. 


Précaution.  4  vol. 

L'Espion.  1  voL 

Le  Pilote,  bistoire  ma- 
ritime. 1  vol. 

Lionel  Lincoln.  1  vol. 

Dernier  des  Mohicans.l  vol. 

Les  Pionniers.  1   vol. 

La  Prairie.  1  vol. 

ï,e  Corsaire  rouge.      1  vol. 

Les  Puritains  d'Amé- 
rique. 1    TOl. 


L'Écumcur  de  Mer.     1  vol.  i Les  deux  Amiraux.  1  vol. 

Le  Bravo.  i  vol.  jl>c  Feu  follet.  1  vol. 

L'IIeidenniaucr.  1  vol.  [A  Bord  el  à  Terre,  i  toI, 

Le  Bourreau  de  Berne.  1  vol.  |Luc,c  Ilardinge.  1  toI. 

Les  Monikins.  i  vol.  iSalanstoé.  1  \ol. 

Le   Paquebot    araéri-  I  Wyandollé.  1  vol. 

cain.  1  vol.  I  Le  Porte-Chaîne.  1  vol. 

Eve  Effingham.  1  vol.  JRavensnest.  i  vol. 

Le  Lac  Ontario.  i  vol.  |  Les  Lions  de  Mer.  i  vol. 

Mercedes  de  Cas'ille.  1  vol.  [Le  Cratère.  1  vol 

Le  Tueur  de  daims.    1  vol.  iLes  Mœurs  du  jour,  1  vol. 
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ŒUVRES    DE   VICTOR    COUSIN 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 

Œuwres   llttoraires.  3  vol.  in-18  Jésus 10  fr.  60  c. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

Blaise  Pascal.  I  vol $  fr.  50  c. 

Jacqueline  Pascal 3  fr.  50  c. 

MÉLANGES  littéraires.— Founer,  Donnât,  madame  de 
Longueville,  Kanty  Santa-Rosa.  1  vol 3  fr    50  c. 

Histoire  de  rinstrnction  publique  en  France  depuis  1830  jus- 
qu'en  1848,  3  vol.  in-18  Jésus 10  fr.  50  c. 

Instruction  primaire  et  secondaire.  2  volumes.  —  Enseignement  de 
la  médecine.  1  vol. 
Chaque  volume  se  vend  séparément 3  fr.  50  c. 

Da  Tral,  du   Beau   e(  du  Bien.  1  vol.  in-18   jésus.      3  fr.  50  c. 

Cours  d'nistolre   de   la   Pliilosophie    (Cours   de   1828   à    1830). 
3  volumes  in-18  Jésus 10  fr.  50  c. 

Fragments  philosophiques.    4  vol.   in-18  jésus.  Nouvelle  édition, 
1847 14  fr. 

Discours  politiques,  avec  une  Introduction  sur  les  principes  de 
la  Révolution  française  (1851).  1  volume  in-18  jésus.    .    3  fr.  50  c. 


HISTOIRE 


RÉVOLUTION   FRANÇAISE 

PAR     LOUIS     BLANC 

Les  9   premiers   volumes  sont   en   vente. 
Chaque  volume  format  in-8°.  —  Prix 5  fr. 
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GORMENIN-TIMON  • 

lilVRE       BEI»       ORATEURS 

18"  édition  en  préparation. 


ENTRETIENS    DE    VILLAGE 

Par  M.  DE  CORMENIN,  9*  édition,  revue  et  augmentée,  illustrée  de 
40  jolies  gravures.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  1  vol. 
in-! 8  Jésus  vélin  .     , 1  fr.  50  c. 

LES  MORTS  INCONNUS 

LE    PASTEUR    DU    DÉSERT 

Par  M.  Eugène   Pelletan,  1  vol.  in-i8  jésus  vélin.    .     1  fr.  50  c. 

LE    MONDE    MARCHE 

Par  le  même.  1  vol.  in-18  jésus  vélin 1  fr.  oO  c. 

LES    MYSTÈRES    DE   LA   RUSSIE 

Tableau  politique  et  moral  de  l'empire  russe,  par  M.  Frédéric  Lacroix. 
2®  édition  entièrement  refondue.  —  Chapitres  inédits.  —  Documents 
nouveaux.  1  beau  volume  in-lS  jésus 1  fr.  50  c. 

DES    SUBSISTANCES 

Et  des  Moyens  de  remédier  à  leur  insuffisance,  avec  une  Préface  de 
M.  de  Cormenin,  par  M.  J. -G. -André-Gabriel  Roche  ,  avocat  à  la 
Cour  impériale  de  Paris.  1  vol.  in-18  jésus 1  fr.  50  c. 

LES    CRÉPUSCULES 

Par  Paul  Nibelle.  1  vol.  in-18  jésus 3  fr.  50  c. 
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L'ÉGLISE  ET  LES  PHILOSOPHES  AU  XVIÏP  SIECLE 

Par  M.  P.  Lanfrey,  2«  édition.  1  vol.  in-lS  jésus  .     .     3  fr.  50  c. 

PETITS    DRAMES    BOURGEOIS 

Étude  de  mœurs,  par  Moléri.  2  vol.  in-18  jésus  vélin.     .     .     6  fr. 
Chaque  volume  se  vend  séparément 3  fr.  50  c. 

LE  PORTEFEUILLE  D'UN  JOURNALISTE 

Par   Hippolyte  Lucas.  1  vol.  in-18  jésus  vélin.     .     .     3  fr.  50  c. 

TROIS   ANS   AUX   ÉTATS-UNIS 

Etude  des  mœurs  et  coutumes  américaines,  par  Oscar  Comettant.  1  vol. 
in-18  jésu»  vélin 3  fr.  50  c. 

L'EUROPE   ET   LA  RUSSIE 

Remarques  sur  le  siège  de  Sébastopol  et  sur  la  paix  de  Paris.  Consé- 
quences probables,  par  M.  H.  Lamarche  {du  Siècle),  l  vol.  in-18 
jésus 2  fr.  50  c. 

LES   JÉSUITES 

Jugés  par   les  rois ,  les  évêques    et   le  pape.   Nouvelle  histoire  de 
l'extinction  de  l'ordre,  écrite  sur  des  documents  originaux. 

HISTOIRE    DE    DMITRI 

Étude  sur  la  situation  des  serfs  en  Russie,  par  M.  Louis  Viardot. 
1  vol.  in-18  jésus  vélin 2  fr. 

HENRI    LE   CHANCELIER 

Étude  sur  l'Amérique  centrale,  par  M.  Joseph  Sue.  1  vol.  in-18  jésus. 
Prix 2  fr. 

LES  TRÉSORS  DE  L'ART  A  MANCHESTER 

Par  M.  Charles  Blanc.  1  fort  vol.  in-18  jésus  vélin.   .     .     2  fr. 
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OUVRAGES    DIVERS. 


DES    MONTS-DE-PIETE 

Et  des  Banques  de  prêt  sur  gage  en  France  et  dans  les  divers  États  de 
l'Europe,  par  A.  Blaize,  ancien  directeur  -du  Mont-de-Piété  de  Paris. 
5  forts  vol.  grand  in-8* , 15  fr. 

HISTOIRE  PITÏOllESQLE  DE  LA  FRANC-MAÇONNERIE 

Par  M.  F.-T.-B.  Clavel,  maître  à  tous  grades.  3»  édition.  1  beau  vol. 
in-8  grand  Jésus,  illustré  de  25  jolies  gravures  sur  acier.     12  fr.  50  c. 

FABLES   DE   PIERRE   LACHAMBEAUDIE 

Couronnées  deux  fois  par  l'Académie  française.  15"  édition,  augmentée 
d'une  préface,  d'une  lettre  de  Béranger,  et  d'un  grand  nombre  de 
fables  nouvelles.  1  joli  vol.  in-18,  orné  du  portrait  de  l'auteur.  2  fr.  50  c. 

HISTOIRE   DES   TROIS   JOURNÉES   DE   1848 
Par  Eugène  Pelletan.  1  vol.  in-8 1  fr.  50  c- 

HISTOIRE   DES   CABINETS  DE   L'El  ROPE 

Pendant  le  Consulat  et  l'Empire ,  écrite  avec  les  documents  réunis  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  1800-1815,  par  M.  Armand  Lefèvre, 
ambassadeur  de  France  à  Berlin.  3  vol  in-8.  Les  tomes  I  et  2  sont 
épuisés.  Le  tome  3  se  vend  séparément 7  fr.  50  c. 

HISTOIRE   DE   LA    BOURGOGNE 

Pendant  la  période  monarchique.  Conquête  de  la  Bourgogne,  1476-1483. 
par  M.  Rossignol,  t  fort  vol.  grand  in-8 7  fr.  50  c 

HISTOIRE   DU    RÈGNE   DE    LOUIS-PHILIPPE    F^ 

Par  F.  RiTTiEz.  3  vol.  in  8.  (Les  tomes  1  et  2  sont  en  vente.)  Chaque 
volume 5  fr. 

GÉRARD   DE   NERVAL 

Par  Georges  Bell,  in-8 t  fr. 

BIOGRAPHIE   DES   JOURNALISTES 

Histoire  des  Journaw.T.  Contenant  l'histoire  politique,  littéraire,  industrielle, 
pittoresque  et  anecdolique  de  chaque  journal  publié  à  Paris,  et  la 
biographie  de  ses  rédacteurs,  par  Edmond  Texier.  1  vol.  in-18.    2  fr. 
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« 
BIOGRAPHIE  DES   750  REPRÉSENTANTS 

A  l'Assemblée  législative.  1  vol.  grand  in-32 2  fr. 

ENTRETIENS   D'UN   VIEILLARD 
Par  Th.  Dufour,  ancien  constituant.  1  joli  vol.  in-18 1  fr. 

VOYAGE   AUX   ÉTATS-UNIS 

Ou  Tableau  de  la  société  américaine ,  par  miss  Martineau.  2  volumes 
in-8 5  fr. 

LE   LIVRE   DU   COMPAGNONNAGE 

Par  A.  Perdiguier,  dit  Avignonnais  la  Vertu,  compagnon  menuisier, 
2«  édition.  2  vol.  in-32 2  fr.  50  c. 

LETTRES    SUR    L'ESCLAVAGE 

DANS  LES  COLONIES  FRANÇAISES 

Par  M.  l'abbé  Dugoujon.  1  vol.  in-8 2  fr. 

PRÉCIS  DES  CAMPAGNES  DE  JULES  CÉSAR 

Par  l'Empereur  Napoléon,  écrit  sous  sa  dictée  par  M.  Marchand.  1  vol. 
in-8 2  fr. 

HISTOIRE   DE   L'ESPRIT   PUBLIC  EN   FRANCE 

Par  M.  Alexis  DuMESNiL.  2"  édition.  1  vol.  in-8.- 5  fr. 

LE    SIÈCLE   MAUDIT 

Par  le  même.  1   vol.  in-8 4  fr. 

UN  MOIS   EN   AFRIQUE 

Par  Pierre-Napoléon  Bonaparte .    .     1  fr.  50  c 

LES   VILLES   DE   FRANCE   ET   LEURS   GLOIRES 

Poëmes  par  M°>e  Ploco  de  Berthier. 

Ail  — -  Cambrai  — -  Arras  —  Brest  —  Toulouse  —  Lille  —  Versailles 
—  Nantes  —  Tours  —  Orléans  —  Saint-Denis  —  Paris  —  Fontaine- 
bleau —  Ajaccio  —  Strasbourg.  —  Rouen. 

Tome  I".  1  vol.  in-8.   5  fr.  —  Chaque  ville  séparément.    .    .    50  c. 
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DICTIONNAIRE   POLITIQUE 

ENCYCLOPÉDIE    UE   LA   SCIENCE   ET    DU   LANGAGE    POLITIQUES 

PAR   LES  NOTABILITÉS  DE  LA   PRESSE  ET  DU   PARLEMENT 

PRÉCÉDÉ 

D'UNE     INTRODUCTION      PAR     6ARNIER-FAGÈS     AÎNÉ, 

Publié  par    Eug.    Duclerc   et   Pagnerre.    1    fort    vol.   in-StJ    grand 
Jésus,  de  près  de  1,000  pages  à  deux  colonnes  5"  édition.     15  fr. 

Le  Dictionnaire  politique  est  tout  à  la  fois  le  manuel  et  le  guide  du  citoyen,  du  fonc- 
tionnaire public,  du  diplomate,  du  publicisle,  de  l'homme  du  peuple  aussi  bien  que 
des  premiers  magistrats  de  TEtat.  Cet  ouvrage  est  pour  la  science  politique  ce  que  fut, 
pour  les  sciences  exactes  et  philosophiques,  la  grande  Encyclopédie  du  dix-huitième 
tiècle. 


Épisode  de  la  révolutiou  de  1848.  —  L'impôt  des 
45  centimes,  par  M.  Garnier-PagèS,  ancien  membre  et  ministre 
des  finances  du  gouvernement  provisoire.  1  vol.  in-18.     1  fr.  50  c. 


DE  LA   DÉMOCRATIE  EN  AMÉRIQUE 

PAR  ALEXIS   DE  TOGQUEVILLE 

MEMBRE  DE   L'iNSTlTt'T 

13"  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  d'un  Examen  comparatif  de 
la  démocratie  aux  États-Unis  et  en  Suisse,  et  d'un  Appendice.  2  forts 
vol.  in-18  Jésus,  format  anglais 7  fr. 

L'édition  en  l^  vol.  in-S"  a  été  concentrée  en  2  vol.  in-1 8  imprimés  avec  un  très- 
grand  soin. 

Il  reste  encore  quelques  exemplaires  de  la  deuxième  partie,  tomes  3  et  4,  de 
l'édition  in-8'. 

Chaque  volume  se  vend  séparément 3  fr.  50  c. 
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BIBLIOTHÈQUE     D'ÉLITE 

rORMAT  ANGLAIS  GRAND  UAS  JKSl'S  VKLIN 


PREMIÈRE     CATÉGORIE 
A   3    FR.    50   CENT.    LE   VOLUME. 

A.    DE   LAMARTINE.  OEuvres,  nouvelle  et  très-jolie  édition  revue 

et  augmentée  de  noies  et  commentaires 9  vol. 

Chaque  volume  se  vend  séparémenly  savoir  : 

MÉDITATIONS    POÉTIQUES !    VOl. 

Nouvelles  Méditations 1  vol. 

Harmonies  poétiques 1  vol. 

Recueillements  poétiques I  vol. 

Jocelyn I  vol. 

Chute  d'un  Ange 1  vol. 

Voyage  en  Orient 2  vol. 

Raphaël i  vol. 

A.   DE   LAMARTINE.    Histoire  de  la  Restauration     .     .  8  vol, 

EDGAR    QUINET.   OEuvres  complètes iO  vol. 

P.  LANFRET.   L'Eglise  et  les  Philosophes  au  dix-huitième  siècle. 

2*  édition 1  vol. 

PAUL   NIBELLE.   Les   Crépuscules 1   vol. 

PETITS    DRAMES    BOURGEOIS.    Étude   de    mœurs,    par 

MOLÉRl 2  vol. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 
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OIEUVRES   DE  V.   COUSIN.    L'Instruction   publique    en    France, 
depuis  1830  jusqu'en  1848,  jolie  édition 3  vol. 

—  ŒnTres   littéraire* 3  vol. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 

Blaise  Pasc.u 1   vol, 

Jacqueline  Pascal 1  vol. 

MÉLANGES    LITTÉRAIRES 1    VOl. 

—  Du  Vrai,   du  Beau  et   du  Bien 1  vol. 

—  Cours  d'Histoire  de  la  Philosophie  (1828  à  1830).  .  3  vol. 

—  Fragments  philosophiques 4  vol. 

—  Discours  politiques 1  vol. 

Z.E    PORTEFEUILLE    D'UN    JOURNALISTE,    par    Hippolyte 
Lucas 1  vol. 

Histoire  des  Races  hamalncs,  par  M.  EusÈBE  DE  Salles.      1    vol. 

TROIS  ANS  AUX  ÉTATS-UNIS.  Étude  des  moeurs  et  coutumes 
américaines,  par  Oscar  Comettant 1  vol. 

I>asteyrle.  Sentences  de  Sextius ,  philosophe  pythagoricien.     1  vol. 

—  Des  Droits  naturels  de  tout  individu  vivant  en  Société    .     .     1  vol. 

BÉRAN6ER.  OEuvres  complètesy  avec  les  10  chansons  nouvelles.  2  v. 

MERCIER.   Tableau  de  Paris,  avec  une   notice   sur  la   vie  et   les 
ouvrages  de  Mercier,  par  G.  Desnoiresterres.    ,  .     1  vol. 

A.  DE  TOGQUEVILLE.  De  la  Démocratie  en  Amérique.  13«  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée 2  vol. 
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DEUXIÈME    CATÉGORIE 
A   »   FR.    50   CENT.    LE   VOLUME. 

L'EUROPE  ET  LA  RUSSIE.  Remarques  sur  le  siège  de  Sébastopol 
et  sur  la  paix  de  Paris.  Conséquences  probables,  par  M.  H.  Lamarche 
(du  Siècle) 1  vol. 

FABLES  DE  PIERRE  LACHAMBEAUDIE.  Nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée 1  vol. 

GOLDSniITH.  Le  Vicaire  de   Wakefield  ,   traduction    par  \ 

Charles  Nodier l   4  vol. 

STERNE.  Voyage  sentimental,  traduction  nouvelle     .     .     .  ) 

TASSE.  Jérusalem  délivrée,  traduction  par  le  prince  le  Brun.     1  vol. 


TROISIÈME    CATÉGORIE 
A    «    FRANCS   LE  VOLUME. 

LES  JÉSUITES,  jugés  par  les  Rois,  les  Évêques  et  le  Pape. 
Nouvelle  histoire  de  l'extinction  de  l'ordre ,  écrite  sur  des 
documents  originaux    .     .     * ^    1  vol. 

HISTOIRE  DE  DMITRI.  —  Étude  sur  la  situation  des 
serfs  en  Russie,  par  M.  Louis  Viardot 

HENRI  LE  CHANCELIER.  Étude  sur  l'Amérique  centrale,  par 
M.  Joseph  Sue 1  vol. 

CAMOENS.  Lusiades  et  Poésies  diverses,  trad.  par  Ortaire  Fournier 
et  Desaules,  avec  une  Notice  biographique  et  critique  sur  Camoens, 
par  Ferdinand  Denis,  nouvelle  édition 1  vol. 

Damas   (Alexandre).  Fernande 1  vol. 

—  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 1  vol. 

LES  TRÉSORS  DE  L'ART  A  MANCHESTER,  par  Charles 
Blanc 1  vol. 

lies  Espérances,  poésies *     ....     1   vol. 
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QUATRIÈME     CATÉGORIE 
A   t    FR.    50   CENT.    LE   VOLUME. 

EUGÈNE    PELLETAN.    Les    Morts    inconnus  —   le    Pasteur  du 
Désert 1  vol. 

—  Le  Monde  marche.  (Lettres  à  Lamartine) 1  vol. 

GORMENIN.  Entretiens  de  village.  9"  édition,  illustrée  de  40  jolies 
gravures;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.    .     .     1  vol. 

GUIZOT.  Washington i   vol. 

PR.  LAGROXX.  Les  Mystères  de  la  Russie,  2*  édition,  entièrement 
refondue 1   voL 

ARÉTIN  (Pierre) .  OEuvres,  avec  notice  par  le  bibliophile  Jacob.  1  vol. 

Bocbe  (J. -G. -André-Gabriel).  Des  Subsistances  et  des  Moyens  de  remédier 
à  leur  insuffisance,  avec  une  préface  de  M.  de  Cormenin.     .     1  vol. 

GOLDSMITH.  Le  Vicaire  de  Wakefteld,  trad.  par  Ch.  NODIER,     l  vol. 

liA  Salle  (Ant.  de).  Chroniques  du  petit  Jehan  de  Saintré  et  de  la 
Dame  des  Belles  Cousines,  publiées  par  Guichard.     .     .     .     1  vol. 

STERNE.  Voyage  sentimental,  traduction  nouvelle.     .     .     .1  vol. 

Titet.  Histoire  de  Dieppe 1  vol. 
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COLLECTION    DE   VOllMES 

IN-32     JÉSUS. 

EUGÈNE    NOEXi.  Souvenirs  de  Béranger.  1  vol.      .     .     .  75  c. 

AItTAROCHE.  Contes  démocratiques,   i  vol 1  fr. 

—  Chansons  politiques.   1  vol 4  fr. 

—  La  Réforme  et  la  Révolution.  Paraboles  historiques,  i  vol.    .  i   fr. 

Euo.   BUCLERC.   Droit  public.  —  De  la  Régence.    1   vol.  .     4   fr. 

SCHŒLCHER.  Abolition  de  V esclavage,   l  vol 1   fr. 

A.  IiUCHET.  Récit  de  VJnauguration  de  la  statue  de  Gutenberg. 
i  vol 1  fr. 

—  Justes  Frayeurs  d'un  habitant  de  la  banlieue  à  propos  des  fortifi- 
cations de  Paris.  1  vol 50  c. 

GÉNÉRAI.  FÉFÉ.   L'Italie  politique 2  fr. 

LUBTITIG  BŒRNE.  Fragments  politiques  et  littéraires,  précédés 
d'une  note  par  M.  de  Cormenin,  et  d'une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Bœrne.  i  fort  vol.  in-32,  orné  du  portrait  de  l'au- 
teur  1  fr.  SO 

SEGRETAZN.  Exposition  raisonnée  de  la  doctrine  philosophique  de 
M.  F.  de  Lamennais  1  vol.     .     , 1  fr.  25 

XES  TRAITES  DE  1815.  1   vol 50  c. 

CHAPUZS  BE  MONTLATZZ.I.E.  Réforme  électorale.— Principe 
et  application.  1  vol i  fr. 

—  Mafagran  (Récit  des  journées  de) 50  c. 
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ALMANACHS 

Tous  les  Almanachs  sont  publiés  chaque  année  en  Octobre. 

ÊLLmAKACm  DE  X.'ILLnSTRATZON ,  1  vol.  iD-4o  doré  sur 
tranche,  illustré  d'un  grand  nombre  de  très-belles  et  grandes  vignettes 
gravées  par  les  meilleurs  artistes.  75  c 

ALUIANAGH  des  fleurs  et  des  fruits.  1  vol.  in-4« 
doré  sur  tranche,  illustré  d'un  grand  nombre  de  belles  et  grandes 
vignettes  et  de  planches  coloriées.  75  c. 

AZJVIANAGH    DE    LA    LITTÉRATURE,   DU    THÉÂTRE    ET 

DES  BEAUX-ARTS,  contenant  une  revue  littéraire  et  dramatique 
de  l'année,  par  M.  Jules  Jamn.  1  joli  vol.  in-8°.  75  c. 

ALMANACH  COMIQUE,  rédig^  par  MM.  L.  Huart.  Taxile  Delord, 
Moléri,  Henri  Monnier,  G.  Caraguel  ,  et  illustré  de  150  vignettes 
comiques  par  Cham  et  Maurisset.  l   vol.  in-32.  50  c. 

ALMANAGH  PROPHÉTIQUE.  1  vol.  in-32,  illustré  de  110  vignet- 
tes par  les  principaux  artistes.  50  c. 

ALMANAGH  POUR  RIRE,  par  MM.  Arnould  Fremy,  Taxile 
Delord,  Caraguel,  Moléri,  Louis  Huart  et  J.  Lovy,  entièrement 
illustré  par  Cham.    1   vol.  in-S».  50  c. 

ALMANAGH  ASTROLOGIQUE.  1  vol.  in-16  grand  Jésus,  illustré 
de  150  gravures  avec  une  jolie  couverture  coloriée.  50  c. 

LA  ZMÈRE  GIGOGNE.  Àlmanach  des  enfants.  1  vol.  in-16  Jésus 
avec  un  grand  nombre  de  jolies  gravures.  50  c. 

ALMANAGH  DES  DAMES  ET  DES  DEMOISELLES.  1  vol. 
in-16  Jésus  avec  un  grand  nombre  de  jolies  gravures.  50  c. 

ALMANAGH  DU  JARDINIER,  par  les  Rédacteurs  de  la  3Iaison 
rustique  du  27I«  siècle.  1  vol.  in-lG,  orné* de  gravures.  50  c. 

ALMANAGH  DU  CULTIVATEUR,  par  les  Rédacteurs  de  la  Jfawon 
rustique  du  III'  siècU.  1  vol.  in-16  orné  de  gravurea.  &0  c. 
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ALMANAGH  DE  LA  BONNE  CUISINE  ET  DE  LA  MAI- 
TRESSE DE  MAISON.  1  vol.  io-i6  graDd  Jésus  avec  un  grand 
nombre  de  jolies  gravures  et  une  couverture  coloriée.  50  c. 

ALMANAGH   DU   FIGARO.   1   vol,   in-4o  avec  vignettes.  50  c 

ALMANAGH   IMPÉRIAL.    1    vul.   in- 10  a\ec  gravures.  50  c. 

ALMANAGH   DE    FRANGE.  1  vol.  in- 16  avec  gravures.  50  c. 

ALMANAGH  BOURGUIGNON,  t  vol.  in-16  avec  gravures.  50  c. 

ALMANAGH    DU    MARIN.  1  vol.  in-16.  50  c. 

ALMANAGH  LUNATIQUE,  très-grand  in-16,  illustré  de  très-jolies 
gravures.  25  c. 


ALPHABETS  ET   PETITS  LIVRES  ILLUSTRÉS  POUR  LES 

ENFANTS.  —  Chaque  volume  en    noir,  50   c.  —  Colorié.        1  fr. 


ALMANACHS    LIÉGEOIS 

A   10,    13,   20,   25,   30,   40  et  50  centimes. 

L'ASTROLOGUE  UNIVERSEL,  ou  le  Véritable  Triple  Liégeois, 
Almanach  journalier,  par  M«  Mathieu  Laensberg;  26  cahiers. 

LE  VÉRIDIQUE,  Almanach  sans  pareil;  26  cahiers. 

LE    PROPHÈTE  FRANÇAIS;  26  cahiers. 

SOUVENIRS   D'UN   GRAND   HOMME;  26  cahiers. 

LE  VÉRITABLE  UNIVERSEL,  Almanach  journalier  des  villes  et 
des  campagnes,  un  gros  volume  de  300  pages. 

LE   VÉRITABLE    DOUBLE  LIÉGEOIS;   22  cahiers. 

LE   TRIPLE  LIÉGEOIS;   240  p. 

LE  NOUVEAU   DOUBLE  LIÉGEOIS;  180  p. 

LE  DOUBLE  ALMANAGH    FRANÇAIS  de  Nostradamus;  130p. 
LE  VILLAGEOIS,  Almanach  des  campagnes;  110  p. 
LE  PETIT  LIÉGEOIS,  Almanach  journalier;  80  p. 
Idem 55  p. 


Salat-Deoi».  —  Typ.  d«  Drouard. 
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HENRI  LE  CHANCELIER 

ÉTUDE    SUR    i/aMÉRIQI  E    CENTBALK 
PAR  JOSEPH  SUE 

1  volume  in-is  jésus  vélin.  —  Prix  :  9.  i'w 


TROIS  AiNS  AUX  EffiTS-llNlS  ' 

ÉTUDE    DES   M(»:U»S    ET   COUTUMES    AMÉKICAIVES 

Par  Oscar  COMETTANT 

1  volume  in-is  j«^sus    —  Prix  :   :i  fr.  r>o  c. 


:^  JiJ^JS'Si     O^  i-ii.  -_fii  .=J  -.-i  ' 


AVENTURES  DE  GUERRE 

PAR  M.   A.   raOREAU  DE  JONNÈS 

Mombro  do  riiistitut. 

7  volumes  in-S°.  —  Prix   :   7  ir. 
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